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PHYSIOLOGIE. — Sur une sorte . mutation physiologique observée Hd 
= LA _la SOurts. Note de MM. Gaënier BenrraxD et B. BExzo. 


+ 


ILest largement démontré aujourd’hui que les animaux supérieurs ne 
_tardent pas à succomber lorsqu'ils sont soumis à un régime alimentaire 
composé exclusivement de glucides, de lipides, de ndtietos et de sels 

_ communs, quand toutes ces substances ont été purifiées de manière à ne 
plus contenir ces mystérieux infiniment petits chimiques que l’on appelle, 

en attendant de les mieux connaître, facteurs de croissance, vitamines, etc. 

On a observé, en outre, que les jeunes animaux ont à cet égard des Pate 
plus étendus et plus impérieux que les adultes. 

| - Nous avons naturellement dû subir la conséquence de ces faits dans les 

recherches que nous avons entreprises pour savoir si le zinc présente 

| quelque importance physiologique. Des souris, provenant de plusieurs 
élevages faits au laboratoire, ont été séparées de leur mère trois semaines 
après la naissance et nourries avec un mélange de substances organiques et 
minérales purifiées avec le plus grand soin. Une moitié des souris a reçu, 
en plus, une très petite quantité de sulfate de zinc. Toutes ces souris sont 24 
mortes après une période d'alimentation artificielle de 5 semaines, au RE: 
maximum. Encore doit-on remarquer, pour bien apprécier la suite de 2 
_cette observation, que les souris sans zinc ont vécu moins longtemps que 1 ee 
les autres et n’ont pas dépassé 26 jours. 2 

: Iy a eu cependant une exception à ces résultats : une souris, sœur de celles se 

qui ont constitué la série D des expériences que nous avons décrites anté- 


G. R., 1923, 2° Semestre. (T. 177, N° 5.) 22 
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rieurement (!}, s’est accommodée du régime artificiel, sans facteurs de crois- 
sance ou vitamines d'aucune sorte et sans zinc, cela sans éprouver le moindre 


trouble visible, pendant 11 semaines. Puis, assez brusquement, le 78° jour, 


elle a commencé à diminuer de poids et elle a présenté des signes de xéro- 
phtalmie (fermeture des paupières et suintement laiteux) dus à l’absence d’un 


des facteurs lipo-solubles dans le régime (° ). Cette souris n’a succombé que 


le 82*jour, avec de la paralysie progressive des membreset, à la fin, des acci- 
dents cérébelleux, symptômes que l’on observe d’ hébaedes à la suite d’une 
alimentation dépourvue de facteurs ou vitamines B. Ces symptômes ont 
d’ailleurs été de courte ne ils n’ont éclaté que quelques heures avant la 
mort. 

Quelle pouvait être la cause e d'unesi exceptionnelle résistance. Elle n'était 
pas liée à un poids originel particulièrement élevé : 1l s ’agissait, en effet, 


d’une femelle pesant 55,90 quand nous l'avons séparée de la mère, alors que 


deux de ses frères avaient exactement le même poids et que le troisième 


pesait 65,40 (*). 

Nous nous sommes demandé s’il n’y avait pas dans la flore intestinale de 
notre animal un microbe particulier, capable de produire les vitamines 
dont les aliments avaient été débarrassés. Nous avons alors essayé de nous 
en rendre compte en faisant ingérer une certaine proportion de ses excré- 
ments, dilués dans les substances alimentaires, à de nouvelles souris. Ces 
dernières sont mortes en même temps et avec les mêmes symptômes de 
polynévrite que les autres, nourries d’aliments purs. 

Enfin, en observant avec attention notre souris, nous avons remarqué 
plusieurs fois qu’elle ingérait une partie de ses excréments, comme si, 
pourrait-on penser, elle cherchait à récupérer quelque substanee phases 
qui, sans cela, aurait été perdue. Mais, tout d’abord, notre souris n’était 


(!) Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 289. 

(?) Nous n'avons Jamais constaté de. xérophtalmie chez les autres souris, soumises 
au même régime. 

(*) Dans des recherches effectuées en vue de déterminer l’action du facteur lipo- 
soluble sur les rats, recherches dans lesquelles le régime était régulièrement addi- 
tionné des autres facteurs sous forme d'extrait de levure et dejus d'orange, Drummond 


a remarqué que « parfois un individu très vigoureux continuait à se développer pen- 


dant quelques semaines après que la déficience avait été introduite » et il ajoute que 
de «tels animaux ne devraient pas ètre employés dans des expériences comparatives » 
(Biochem. Journ.,t. 13, 1919, p. 83). Dans notre observation, il ne s'agit pas d’un 
individu particulièrement vigoureux et la carence en vitamines était complète, 
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pas la seule à se comporter de celte manière; d’autres, qui moururent dans. ET. 

les délais ordinaires, en faisaient autant. Ensuite, d’après leur origineet 

comme le montre d’ailleurs le résultat négatif de l’expérience précédente, 

ie excrétas ne devaient pas contenir de vitamines. Il est probable qu'il GES 

5 'agissait ici d’un acte assez banal, comme on l’observe également chez les 

rats en régime carencé et même, dans les conditions ordinaires d'existence, . ‘5 | < 

chez des chiens, sans doute insuffisamment nourris. Les uns et les autres se Eure cu 

jettent sur des substances variées qu'ils rencontrent, mais sans COUVrir & 

nécessairement ainsi les besoins de leur organisme. ne FT 

A défaut d'autre explication, il faut peut-être voir dans l'exception, ee 
remarquable que nous venons de signaler une sorte de mutation, de nature 

_ physiologique comparable aux mutations plus profondes et plus aisément 

- perceptibles, puisque morphologiques, dont les belles et patientes recherches DS BR, 

#4 M de Vries ont démontré l'existence. É 

- _* En tout cas, il y a là un fait dont l'i importance ne saurait être négligée 

dans les études sur les facteurs de croissance et les vitamines. - 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'action condensante des alcoolates magnésiens 


mictes ROMgX. Note (') de MM. V. GricxarD et M. Doris. 


Bon nombre de chimistes qui ont eu l’occasion de faire réagir des 
| organomagnésiens mixtes sur des aldéhydes ou des cétones ont signalé 
_ qu’au-déssus des alcools secondaires ou tertiaires normalement obtenus, on 
trouvait des produits plus condensés qui, la plupart du se n’ont pas été. 
autrement étudiés. Quelques auteurs cependant en ont précisé la nature. 
C'est ainsi que I. Vanine (?)a trouvé du diœnanthol; V. Grignard et - | 
__ R. Escourrou (®), un produit de condensation de deux molécules de méthyl- 2188 
hepténone naturelle avec élimination d’eau. Au cours de leurs recherches ; 
sur la butylidène-acétone, les auteurs onteux-mêmes reconnu la formation, 
en présence d’organomagnésiens, d’un produit de duplication analogue au 
précédent. 
Les conditions de production de ces corps les ont conduits à penser qu'ils 
pouvaient être dus, non à l’action de l’organomagnésien dont l'aptitude 


(1) gé jance cd 23 juillet 1923. 
(2) Bull, 1916. Extr., p. 495. 
C)c 


3) Comptes rendus, 1923, t. 176, -p. 186; Thèse de M. Escourrou, Lyon, 1922. 
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réactionnelle dans le sens prévu esttrop grande, mais à à l'alcoolate halogéno- 
magnésien qui est lui-même le produit normal de toutes ces réactions (" Yo 


Ils ont institué dans ce but quelques he qui ont jusufié leur 


hypothèse. 2 


Action de CH$O Mgl sur le butanal. — Dans ;5 mol d'éthéro-iodure de Ene 


magnésium, on a fait toner goutte à goutte 5f d'alcool absolu dissous, dans volume 
égal d’éther anhydre. L'alcoolate formé ne se dissout qu'en petite quantité. Après . 


refroidissement on introduit, en une seule fois, une demi-molécule de butanal qui se 
trouve ainsi dissous dans à peu près 1608 (4 p.) d’éther, et l’on chauffe à l’ébullition 
pendant une demi-heure. : 

On décompose alors à froid sur de la glace, on dissout la magnésie avec de l’acide 
chlorhydrique à 10 pour 100, on décante, on lave au bicarbonate de soude et on sèche 
sur le sulfate de magnésium anhydre. On distille ensuite lPéther à la colonne, mais on 
ne retrouve pas de butanal. 


Le ei est fractionné d’abord à la pression ordinaire, puis dans le vides ; 
après distillation on a isolé : 

19 Une portion 122°-125° (58) qui est du butyrate d’éthyle; 

2° Une portion plus faible passant d’abord à 50°-6o° sous 14, puis à 
163°-165° sous 550%"; c’est du bulyrate de butyle. 

Ces deux premières portions ont été identifiées par saponification. ; 

3° La portion la plus importante passe à peu près entièrement à 103°-103° 
sous 14", Il ne reste dans le ballon que 2 à 35 d’un produit visqueux qui 
n’a pas été examiné (peut-être le polymère du précédent). 

Le produit principal est le dibutanal qui, d’après ce que l’on sait sur la 
condensation des aldéhydes, doit répondre à la formule de léthyl-2 
hexanol-3 al-r : 

CH°— CH?— CH? — CH — CH — CHO. 


| 
OH  C?H5 


Analyse : 
Trouvéshier sonne C=66 2 H=TE,2 
Caléulé Es Ceres C= 66,46 8 2 A 
di; —0,9908, =) ,4449, 
d’où 


Fe 10004 (calculé — 40,62). 


‘C'est un liquide incolore d'odeur faible et un peu huileux. Il s'épaissit 


(*) On connaît déjà d’ailleurs, depuis plus ou moins longtemps, l’action condensante 
des alcoolates de sodium, de magnésium et d'aluminium. 


rapidement par suite du phénomène de polymérisation bien connu chez les 
__ aldols. Il donne une semi-carbazone bien cristallisée, fusible : à 147°. 

La formation des divers produits précédents s explique aisément. L'éthy- 
late, C2H°OMgl, agit principalement comme agent de condensation sur le 
Bt] pour engendrer l’aldol correspondant, Le dibutanal. 

En même temps il réagit faiblement comme les alcoolates de magnésium 
ou d'aluminium, pour donner, par la réaction de Tisichenko (‘), du butyrate 
de butyle | re 


_aCH°— CH? CH? CHO — CH°_CH?_ CH? CH O0 — CO — CH. 


‘Enfin le butyrate de butyle donne du butyrate d’é éthylè par double 


décomposition avec l’éthylate iodomagnésien, comme l’a observé également 
le même savant (Loc. cit. A 


C'H7CO.OC'H° + C'HOMgI = CH:CO: OCEHF+ C'H'OMgI. 


L'alcool butylique résultant de cette réaction (après hydrolyse) est très 
peu abondant et il a disparu dans les eaux de lavage. 

Action de C'H*OMglI sur l’acétone. — En faisant réagir comme précé- 
demment + de molécule d’éthylate iodomagnésien sur une demi-molécule 


d’acétone, mais en solution plus concentrée (60$ d’éther), on obtient après 


2 à 3 fenres de chauffage 10 à 118 de diacétone-alcool. Ici la condensation 
est incomplète parce qu’il se fait vraisemblablement un équilibre comme 
dans les autres procédés de condensation conduisant à ce corps (?). 

- Action de l’alcoolate iodomagnésien du diméthyl «-pentène-carbinol sur la 
butylidène acétone. — Enfin, pour mieux mettre en évidence l’influence des 
alcoolates magnésiens qui prennent naissance au cours des réactions magné- 
siennes, nous avons préparé spécialement l’alcoolate magnésien qui se pro- 
duit dans la réaction de CH*Mg1 sur la butylidène-acétone et nous Pavons 
fait réagir sur celte même cétone éthylénique. 

On obtient le produit de condensation de deux molécules, mais ce célol 
se déshydrate partiellement à la distillation et il est préférable de le 
déshydrater complètement par chauffage avec une trace d’iode à 140°-150°. 
On isole alors à 145°-147°C. , Sous 15%, un liquide incolore, d'odeur peu 
agréable, qui jaunit peu à peu à l’air. Il décolore le permanganate, réagit 
sur r les IHApneeiens sans dégagement pezcue, ne donne pas de combinaison 


(1) Bull. Soc. chum., Extr., 1901, p. 966. 
(2) Voir R. Locquix, Ann. de Chimie, 1923, t, 19, p. 32, 
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_ bisulfitique, nid’ iodoforme par l’hypoiodite. C'est la dbutslidénes acélone, 
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identique à à celle que nous avons rencontrée au cours des réactions magné- 
siennes sur la butylidène- -acétone. Sa formule est vraisemblablement 5 
CH:— CHE — CH? — CH = CH — C= CH =C0 -CH= — CH=CM CH? cH* > 


CH ; 


Onatrouvé RU : RES 2 
ain 0,8809, RD +470, cs 


d’où Les ER ab AE 
Ry=65,80 (calculé: 65,46),27 ARR EE | 
Analyse : es 2e = 
TROUVÉ US MUR (DRE 39 H=10;77 E 
Calculé... .: dissasieon CG 81,96 (7 en 68 


Les alcoolates iodomagnésiens se présentent donc. comme des agents fes 
condensation assez énergiques capables de produire sur les aldéhydes et 
sur les cétones des phénomènes d’aldolisation sans crotonisation. 

Il est possible que leur emploi puisse rendre des services dans un certain 
nombre de cas. Aussi nous nous proposons de poursuivre l'étude de cette 
réaction pour déterminer l'influence de la nature de l’halogène, de l'alcool 
et celle ee molécules à condenser, ES 


1 


PLIS CACHETÉS. 


Mme veuve Guérrror demande l'ouverture de sept ie cachetés déposés, 
au cours de ces dernières années, par son mari. | 


Ces plis, ouverts en séance par M. le Président, contiennent les docu- 
ments suivants : à 


2 
# 


— Pli n° 8237, du 19 avril 1915 : Rupteur à vibration libre el manipu- 
lateur; | + 
— Pin 8255, du 12 juillet. 191) D et cela. téléphonique; 
— Plin° 8323, de 23 octobre 1916: Expérience effectuée le 18 octobre 1916; 
— Plin° 8495. du 4 mars 1918 : Épiphone; : 
— Pline 8625, du 24 février 1919 : Mémoire sur des procédés de he 
par différence des phases des vibrations de résonance; 
— Plin° 8748, du 6 avril 1920 : Dispositifs utilisant une variation %e 
période d’un cireurt oscillant, oblenue par l’action d’une triode ; 


LS 
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es P hi n° 8831, du 17 janvier 1921 : | Condensateur mierophonique era Hans 
_ sensible. RE LÉRRESS 
na Renvoi à l examen Fe M. Gustave Ferrié, Dee À 


Ag 


é PUSASRGNDANCE 


mets TR CE , ex 
Z4 D E - 


M. É SECRÉTAIRE PERPÉTUEL siguale, parmi les prees imprimées de la 
| Correspondance: , AE 


or Catalogue des manuscrits du Fonds Cover, conservés à la Bibliothèque de ÿ 
l'Institut de France, par Henri Denéra ( ou publié sous les auspices de 
RER l'Académie des Sciences). Second fascicule. 
és “ 2° Mavrice Detacre. Essai de philosophie chimique. 

3° Documents relatifs au contrôle scientifi ique de la féculerie rebibilés au SE 
= | cours dela Campagne 1922- 1933, par P. Nornx. (Présenté par M. L.Lindet.) 
PS Ie 1 L'idée de la théorie de la relativité, par H. se traduit de l’alle- 
. mand par M. SoLowxe. par M. P. Painlevé. D RES 


Ne. : avais Sn — Sur le champ de gravitation de deux masses 
Aire dans la théorie dela relativité. Note de . Jean Cnazy, transmise 


par M. Émile Borel. es 


pe r 


2 te ds: d’un champ de gravitation statique He un axe de révo- 
lution est de la forme | 


ds — padh— bd —e(dr + dy?), 


= = L didenunt le temps, ® l'azimut autour de l’axe de révolution, x et y deux 
PRE _ coordonnées réelles, orthogonales et isothermes dans le plan méridien, et 
‘enfin «, B, ytrois He des deux variables + et y. Si l'on écarte des di 
_“euclidiens, et si l’on choisit des coordonnées orthogonales et isothermes Re 
_convenables, Xet Y,les dix équations d’Einstein C,,= o se réduisent aux # 
_ trois équations 


NZ 8=— a+ log/|X]+ const., 


er: dœ\ da da da ., | s ” ai 
.._ CRU TS : 11 
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ve Es retrouver comine cas particulier du ds? précédent le ds? à symé- 
trie sphérique de Schwarzschild, il suffit de choisir la solution de l’équa- 
tion (1) définie par les équations à 


a + logth = REY er) 
‘æ étant positif et y variant de o à 27. D'où l’expression 
J c + 
(2) dsi= th? = de? — iæchi= cos? y do?— a? ch* = (dr2+ dy); 
où a est Üne constante positive, et qui se déduit du ds? de Schwarzschild : 


=) ie 
ds? — (: Las ci d— r°cos ?y do? — (- =) OR TE AT 


* 


par le changement de variable r — 2ach? © 


LIT. Si l’on choisit la ae de ne (1 E débute par les équations 


a = klogth=+E#, log th"; 
ee 2 ? 
X+iIY=sh(x+iy). X+iY+ic=sh(z;+ ia), 


k et #, désignant deux constantes positives de somme égale à un; c une 
constante réelle; x, æ, des quantités positives et y, y, des quantités réelles 
variant de o à 27, on obtient le ds? 


sh?x cos? 

(A) di the Eh qe qe IT de 
née tb ES : 
2 


h? ‘2 2 k? po k2 + es 2 k4 
(AE de) æ + cos el sh?x ) ( sh Li \'C+i5 ne) : 


he The, shæx+cos y] \shx,+cosy,/ ce chæ+chzx,) 
J 2 


où a est une constante positive.et qui possède les propriétés suivantes : 24 
1° [l satisfait rigoureusement aux dix équations d’Einstein. 24 
2° Il ne change pas si l’on échange les deux systèmes de de quan- LS 

HI PC el d:, Janin 
92 Le ds? (4) tend vers le ds? à symétrie sphérique (2) de su masse 4 

quand #, ou£ouc tendent Vers Zéro. | 
4° Quand le point gravitant s'éloigne indéfiniment, c’est-à-dire, d’après 

la valeur du rayon du parallèle, quand les quantités æ et x, croissent inde 

RAR le ds° (4) tend à devenir euclidien. 

AT la constante c est beaucoup plus grande en valeur absolue que 
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; 25 unité, et ta coordonnée æ beaucoup plus petite Le log|c|, Ja qüantité æ, : : | #? 4 


est voisine de loglc|; et, si l’on ER r—2ach?© 5° les coefficients de dé?, 


rt _d?, dr? , dy?, dans le ds? (4), sont voisins des ions du ds? (3) où a Ex 
est Ds par be et d'autant pue voisins que la constante c est plus ORNE RES 
_ grande. | 20) 
He Subeus: (4) satisfait ainsi aux conditions 1e ae simples qu’on peut ima- 
giner d'introduire dans le problème fictif (*) du SHEME de CU ENIES de + er" 0 
deux masses fixes de valeurs ka et k,a. . seu tete 

IV: Sr l'on considère o, X, Ÿ comme des obrdonnés cylindriques, à 
FLEURS ous (1) est la inséré de Re de Espace où manque la “CESR 

_ dérivée partielle par rapport à la variable ©; donc à toute fonction harmo- 2 SRE 
nique dans l’espace et inaltérée par rotation autour d’un axe de révolution 
correspond une solution de l'équation (1). ; 

Si à la solution choisie au paragraphe III on ajoute le produit par kk,c 
ER d’une solution arbitraire de l'équation (1), la propriété 3° subsiste pour le ae 
D st déduit. de la solution nouvelle obtenue. Les propriétés 4° et 5° subsistent | 
De 2: la fonction considérée «x et ses dérivées partielles tendent convenablement 
RE | vers zéro quand le point gravitant s “éloigne indéfiniment ou vient au voi- CESSE 
| sinage des deux masses fixes. ra 
EE AR La solution simple de l'équation (1 
= rie 

7e ut Va+ y Va+ (y —d} 
où l'on remplace X, Y par x, 7e où /, d,, b, d désignent quatre constantes 
positives dont les deux premières ont HAeme l'unité, conduit au ds? 


"AY 


. AR ULP ee MER LEE TNT À 21b ne te b 
die NEVER EU Var + — LE HA PIE NES PNEU TA 
21b: es 21,0 ROSE CAPUES ni x2+y(y—d) A 
ne VE ae) ANA, ie P 


. Quand ;, m», d lendent vers zéro, cette dernière expression tend vers 
le as”. | 


—2b 2b - 2b b2x? 
(a +y2) 


di = er de — ae T de— (dz?+ dyhev® + 5 


z 


qui ne possède pas la symétrie sphérique. 


2e ) Dans une Thèse soutenue le 9 juin devant la Faculté des Sciences de Paris, 
(M. Horace Levinson a étudié dans ce problème 15 développements des coefficients du 
ds? suivant les puissances des masses. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le nombre des valeurs exceptionnelles des 


fonctions muliformes. Note (') de M. Ta. Varopouros, présentée par 

M. Henri Lebesgue. Ne 

“4, Je os une fonction nil u(æ) ayant un nombre fini v de 
branches et qui satisfait à une équation de la forme 


(1) 7 f(æ u)=u+A, (æ)uŸ-l+ A,(x)u"?+...+A,(x)=0, 


où les À (2) désignent des fonctions entières de x. 

Toute valeur w, de u telle que l'équation u(æ)—u,n et qu'un 
nombre fini de racines doit être considérée comme exceptionnelle, car le 
nombre de ces valeurs est fini, comme nous allons le voir. | 

J’ai démontré (?) que, s’il n'existe aucune relation algébrique à ce 


cients constants entre les A;(æ), le nombre des valeurs exceptionnelles 


finies est inférieur à y + r. 


2. M. Montel m'a conseillé de rechercher le rôle des relations DS 


à coefficients constants entre les fonctions A,;(x) et a bien voulu m'indi- 


quer la marche à suivre. Guidé par ses indications, je suis arrivé aux . 


résultats suivants : 


I. TuéorèME GÉNÉRAL. — Une transcendante algébroïde quelconque a 


v branches, définie par une équation de. la forme (1) prend, dans le domaine 


_de l'infini toutes les valeurs, sauf peut-être y + À +1; À désig nant le nombre 


de relations linéaires à coe fl cients constants entre les ones Aæ) 

Ce théorème peut s’énoncer sous la forme suivante : 

La différence entre le nombre À de relations linéaires à coefficients cons- 
tants qui lient les fonctions À, (x), A,(æ), .…., À,(æ) et le nombre maximum 
des valeurs exceptionnelles de la transcendante u (æ) est toujours y +1, y étant 
le nombre des branches. 

Par exemple, la fonction u(x) définie par l'équation 

u#+ A,(x)u?+ AÀ,(x)u+A;(x) —=0, 
Aie — 9, A;=20—5e, Asie 08 


admet les valeurs exceptionnelles 2, 3, 4, 5, æ. Nous avons ici deux rela- 
tions linéaires : 


HAi+aA:+ A; 4, : 9A;+3A,+A,+51—0: 


(!) Séance du 23 juillet 1923. 
(?) Thèse de doctorat, Paris, 1928. 
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le SAR des see exceptionnelles atteint ici son maximum. Voici ui ON RARES 
exemple où le nombre de ces valeurs est inférieur : | ce 


Rs FE ï Da Mau "à u+A,= 0, 2 Ai :& 6, Ay—et—3æ +, | ; 
| RTE nel As ae 8er 6: Le LR " Ë y Ÿ ua se 


ER avec ele | 
mers ; ot vs TA BAEAE1E 0 : : : DE ME UT 


e >; Lo ce d Es. +. 1 $ 
| Comme l'équation S écrit Se 
(a 6ut Hu) +etu—3)+a(é—du+ 2)—o, 


Ÿ € con FPE que les HAE exceptionnelles de la transcendante sont I, 2, ch do. 4 pe 

IL. Le théorème ci-dessus énoncé correspond au cas où tous LS À; — 
SE ont une seule valeur exceptionnelle, la valeur +. Nous avons pu nous 
; = Sorer sans nuire à la généralité, au cas où le coefficient de w” dans l’équa- 
2 tion qui < définit la transcendante est une constante. Soit, en effet, HEAuaton 


ee Je de) PE (a) i+ HA (a)e0 


Fr où. ‘A o(æ) n "est pas une constante. Il nous suffit d’une valeur 4, exception- 
nelle pour. ramener ce cas au cas précédent, en faisant la transfor- 


CRE 


_mation Y= > - En effet, après cette transformation, les coefficients 


dans’ équation /(, y) = 0 n'auront pas de pôles dans le domaine de l'in- TE PEER 

5 fini] puisque le coefficient de 22 sera JC, Uo)s it est de la forme p(æ)el, ae Fee 
2 P(æ) étant un polynome. ; ; 

| HT. Considérons un polynome SAR ; 


Hu: se Q(u)= w + ajur LE ŒUÈ+, ep 


ee = + où les a; ne sont pas tous des nombres Fe et soit À le nombre . 
relations linéaires à coefficients algébriques entre les a;. Posons x = o(u) 
“et considérons la fonction algébrique u = f(x) ainsi définie : | 

Il est impossible d’avoir À M +1 nombres RRrqRes Us Us Ugs ce) Uni 

+ tels que les équations : ë 


: ER : AOETT LCR CT) Ur, SEE HU: : 
re Re des racines de la forme A e‘, les nombres À, « étant algébriques. = 

| IV. Notre proposition 1 reste valable quand on remplace À par le 

ESS nombre EX des relations linéaires à coefficients constants entre les A; Fe) 


LE - dela forme > É 
#7 n { D hs Ai RTA, +... + Ant AT € 


6 c étant des constantes. 
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AÉRODYNAMIQUE. — Mesure de la résistance de l'air sur le matériel des che- 
mins de fer. Note (‘de MM. Cu. Mauraix, A. Toussainr et R. Pris, 
présentée par M. J.-L. Breton. 


Les évaluations faites jusqu’à présent de la résistance de l’air sur les élé- 
ments des trains de chemin de fer sont déduites des résultats de mesures 
globales de la résistance totale; la résistance totale est représentée en 
fonction de la vitesse par des formules empiriques de diverses formes, par 
exemple de la forme a + bV + cV?; on admet alors que le terme en V? 
représente la résistance de l’air et les autres termes les résistances méca- 
niques. L’un de nous a fait une étude critique d'évaluations de ce 
genre (?); ces évaluations sont assez divergentes; on en peut cependant 
déduire que la proportion de la résistance de l’air dans la résistance totale, 
proportion qui croît très vite avec la vitesse, dépasse le tiers dela résistance 

kilomètres 

heure : 

Il était désirable d'obtenir des évaluations par des mesures directes faites 
sur de petits modèles. Ce sont des mesures de ce genre que nous avons exé- 
cutées. Elles nécessitaient la construction de petits modèles spéciaux très 
soignés; cette construction a été réalisée par M. Munaret. La chambre 
d'expériences du tunnel aérodynamique qui nous a servi à un diamètre 
de 2" et une longueur de 6", et permet les mesures dans de bonnes condi- 
tions, qui seront décrites, ainsi que le détail des résultats, dans une autre 


totale à la vitessse de 100 


publication. 
Les expériences ont porté sur des modèles au ;; du matériel des ae 


du réseau de l’État (locomotive, 231-501; tender, 22, 114; wagon, AA, 
7050; fourgon D', 7001); ces éléments constituaient un petit train dane 
longueur de 270°*; on pouvait mesurer la résistance de l’air soit sur l’en- 
semble du train, soit sur un élément en présence du train, soit sur un élé- 
ment isolé. 

On a aussi établi, pour évaluer l’économie maximum de résistance qui 
pourrait être obtenue par une modification de la construction du matériel, 
un petit train fictif, dont les éléments étaient réduits à des prismes ayant 


(1) Séance du 23 juillet 1923. 
(?) Bulletin de la Direction des Recherches scientifiques et industr telles et des 


Inventions, avril 1921, p. 206. 
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É pour section droite l'encombrement transversal maximum des modèles réels, 
2 A Bret avec: lesquels on pouvait constituer un train monobloc ayant la même | 
pans qe, le petit train réel, et réaliser diverses combinaisons compor- EE 
tant des césures de largeurs Fe et des fuselages. : Dee 
Les dispositifs de suspension des modèles dans le courant d’ air, pars fils, 20 15 ; ; 
sont très simples, et la correction correspondant : à l’action de l'air sur la. Dés 
_ suspension était beaucoup plus faible, proportionnellement, que dans la \ 
plupart des mesures relatives au matériel de navigation aérienne. Les élé- , 
ments élaient suspendus au-dessus d’ un mince plancher figurant le sol, et Fe 


FAC dont le rôle a été étudié. He | ; 
#e | mètres . 
seconde”? 


: Chaque n mesure était faite à des vitesses allant d'environ 18 à 145 


“le rapport & & de Ra résistance au carré ie Ja vitesse s’est montré peu variable 


_ avec la vitesse, comme cela se produit généralement pour des corps de 5 
es forme complexe et de résistance assez grande. Il semble donc qu’on puisse À 
avec une bonne approximation étendre au matériel en vraie grandeur non 
= seulement les rapports des résultats obtenus sur les petits modèles, mais 
EL aussi les valeurs absolues. 
Le Tableau suivant résume les principaux résultats en donnant le coef- 


= R 
ficient be ÿs Pour une partie des combinaisons étudiées, r étant exprimé en. 


e ; ; mètres 
ganmes-polde ct V en —————. 
PRE >. : secondes 


Train formé des quatre éléments AA CS AO MERE AE RARES 2,045, 


= y » avec coupe-vent et fuselage arrière. 1,88 

Poécemote ettendenCnapresence dUTITAUN es 238 conne als eus 1,23 
Locomotive et tender isolés......... se MERE PSN OS ae pre nue 1,38 
Locomotive et tender isolés, avec COUDÉ-VON A en an nee de DORE ATEN HO 
Fobreomarrière en-présence Au ÉNaINL en. à sn tete ne see Mr 5 10:40 

ES Fourgon isolé........ AR MP ES SE a a PER TR RTE AR UT 


elfe sue + sels, e sep vel s +» + ele ,e ste ee 2/6 0 15 aa 


Wagon en présence du train (derrière le tender)....... AR A Ras NS re 0,39 

= Wagon en présence du train (derrièrele tender modifié en aspect de wagon). 0,36 
NV ASONASOIBuE Re TC Le es a NRA Re Ne a esta on à 0,985 
Train fictif monobloc, avec avant arrondi. et fuselage arrière. ......... . 0,638 
i 0 » passé à l’émaillitte . 0,583 
» D passé en plusau vernis. 0,570 


On voit que la résistance du train fictif est seulement 28 pour 100 environ 


de la résistance sur le train réel; la substitution de l’un à l’autre corres- 
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4 pondrait ainsi à une économie de 72 pour 100 sur la résistance ; on ne peut 
évidemment espérer ce résultat dans la pratique, mais cette valeur r indique | er 
l'importance des économies possibles. : ASE | ee EE 

Si l’on applique les résultats au matériel en vraie ra à 20 fois plus 
grand, la résistance de l’air est en FRÉANE spoite, à une vitesse 


< mètres : { 
Ven,  R—o,4oo.k%.V?, 
seconde 


et la puissance correspondante en chevaux est 


0,400.k. V3 ? 5 < | rt 

PO a Ko + et ETS 
75 nr .. 

L'application à un train ayant une composition analogue à celle des rapides 

ordinaires (locomotive, tender, 10 Wagons, 1 pou arrière) conduit 

aux valeurs suivantes: HS Res ns 


mètres 


: > lim km \. Re km \ | 
Re Seconde (ou ee) rs (ou 7 re) . (ou 108 rue) de DTe, nr) 
+. 2 Puissance (en chevaux). 226 , 44o É SOON RS 1805 


+ L'économie maximum de 72 pour 100 indiquée plus haut correspondrait, 
par exemple, à la vitesse de 90 = ee = qui est à peu prés la vitesse moyenne Ho 
à | des rapides, à une économie s puissance d'environ 320 chevaux pour ce 
7 train. La discussion, qui sera donnée ailleurs, des puissances correspondant 
LAS aux césures, aux Fa avant et arrière, au frottement de Pair sur les sur- 

Er faces latérales, permet de rendre compte des modifications qui donneraient 

les économies les plus notables, Il y aurait intérêt, étant donnée l'impor- E 
tance que prend la résistance de l'air aux vitesses atteintes par les trains 
rapides, à utiliser de tels renseignements dans l'établissement de nouveaux - 
projets de matériels et à exécuter des mesures sur petits modèles analogues 

à celles dont nous rendons compte. 
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CHIMIE PHYSIQUE. -—- SE l'obtention, par traitement annee. d alhages | nn 
légers” d aluminium à haute résistance ne contenant pas de magnésium. 3 
Note de MM. Auserr Porrevi et François Le Cnareuier, transmise 


RE - ire M. sons Le Chatelier. ? D 


Fe nee une Note na le 19 février eo (*), nous avions signalé 
: *Hnoidemment (p. 510) que les alliages légers! d'aluminium du type sans 
_ magnésium permettaient d'atteindre des résistances à la traction R de 
_ l'ordre de 45 kg/mm?; les valeurs de R supérieures à à 4o kg/mm n'ayant er. 
“été réalisées jusqu’à présent que pour les alliages légers au magnésium. 
__ [nous paraît HOUR d'indiquer dans quelles conditions de traite- 
ment thermique et à la suite de ue études, il nous a êté permis d'obtenir 
Re "100 résultats. 
Nous avons procédé à Pétidé systématique des traitements thermiques 
de ces alliages au cuivre, en examinant principalement l'influence de la 
température de trempe, celle de la température et de la durée du revenu 
sur les propriétés mécaniques caractérisées par l’essai de traction, la dureté 
à la bille A, l'essai de rebondissement Shore et l'essai de DURE par phages 
‘alternéssurtôles. | 
Parmi les résultats obtenus, nous ae. à titre d'exemple, ceux faisant 
_ l'objet des figures 1 et 2. La figure 1 présente l'effet de la température de 
trempe sur les diverses caractéristiques pour un alliage d’aluminium 
(4,3 pour 100 Cu; 0,8 pour 100 Mn et 0,38 pour 100 Si) trempé à l’eau en 
tôles de 2"" et revenu 300 heures à 110°. On remarquera en particulier 
J'invariabilité des allongements de rupture À qui se poursuit à travers tous 
les traitements thermiques; par ailleurs, toutes les autres propriétés étu- 
_ diées accusent des variations progressives, le maximum d'effet n'étant 
atteint que lorsque la température de trempe dépasse 525°. 
La figure 2 montre l'influence, sur la dureté Shore H, de la température 
et de la durée de revenu pour un alliage (4,3 pour 100 Cu; 0,74 pour 100 Mn 
_et 0,26 pour 100 Si) trempé à 55o° dans l’eau en tôles de 2"" d’épaisseur. 
Contrairement à ce qui se passe pour les alliages au magnésium, iln°y a pas 
durcissement spontané à la température ambiante; le maximum de dureté 


ee ) Azserr Porrevin et François Le Cnareuer, Sur un phénomène observé lors de 
l'essai de traction d' alliages e en cours de transformation (Comptes rendus, t. 176, 


ie pho7r 2" ‘à 


__——— ” 
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(et de charge de rupture) n’est pratiquement atteint que lorsque la tempé- 
rature de revenu dépasse 100°. Par contre, si cette température de revenu 
s'élève au-dessus de 150°-170°, la prolongation du traitement amène l’adou- 
cissement par coalescence de Al? Cu. L'étude de la dureté de ces alliages aux 
diverses températures confirme par ailleurs cette dernière conclusion. 

Diverses de ces constatations peuvent être généralisées en s’appuyant sur 
l’ensemble des résultats obtenus; de sorte que l’on peut mettre en évidence 
les points caractéristiques des traitements thermiques de ces alliages de la 
manière suivante en les comparant à ceux des alliages au magnésium, ce 
qui fait ressortir les différences essentielles : | 


50 
R -Charge de rupture 

E - Limite élastique R 
A- Allongèment 

P= Pliage 

H - Dureté Shore 
H-Durete Shore 
immédit* ap. trempe 


#0 


30 


20 


mms 


200 300 400 500 600 
Température de trempe AH SS4 4 Per 
Fig. r. Fig. 2. 


f 


1° Les alliages légers à base de magnésium (duralumins) acquiérent leurs 
caractéristiques mécaniques optimum après trempe entre 475° et hoo° tn) 
suivie d’un revenu spontané à la température ambiante; on atteint ainsi 
R> 4o kg/mm? avec À = 15 à 20 pour 100. En élevant la température de 
trempe au-dessus de 5o0°-525°, on a successivement la chute de À, puis 
celle de R et de A et enfin le commencement de fusion de l’eutectique qui se 


k s a À . 
traduit notamment par l'apparition de pustules à la surface des piéces. 
A — RE 
(*) GrarD, L'aluminium et ses alliages. Paris, Berger-Levrault, 1920. 
(?) La surfusion de l’eutectique au cours de la trempe à haute température a pu être 
mise en évidence thermiquement dans des expériences faites avec M. Garvin. 


* LS résultats mécaniques sont améliorés, comme pour les duralumins, par Pad- 
= ditioneñ petite quantité d’autres métaux, tels que le manganèse en dose de 
l’ordre de 1 pour 100; mais ce dernier ément n'intervient pas directement 
| NE dans les phénomènes de trempe (*}, lesquels sont dus aux variations de solu- 


=. Re bilité à l’état solide de la combinaison Al? Cu, ainsi que cela résulte d’une 
étude du mécanisme de la trempe et des vitesses de transformation de ces 


alliages, étude effectuée d'autre part avec M. Chevenard par voie dilato- 
_ métrique. 


Ces deux catégories d’alliages sont de nettement Hiaues les ee 


biante après trempe, ce qui permet de les travailler danscet état. On est donc 
. parvenu, par l'étude systématique des conditions du traitement thermique, 
__ à être en possession d’un nouveau type d' alliage léger à haute résistance. 


| Pour les deux catégories d’alliages, la trempe s'effectue à l’eau ou à l'air. 


suivant l'épaisseur des pièces. 

7200 _  Ilest à noter que, pour les alliages ie trempants, le revenu après 
trempe, spontané ou non, se traduit en général par un accroissement de 
| résistance électrique. 
D -_ Dans tout ce qui précède, on n’a envisagé que desalliages ayant subi un 

=. traitement mécanique (filage, laminage, Res après coulée; mais; en 
combinant judicieusement les traitements thermiques, on peut Fdite 
notablement les propriétés de ces alliages à l’état brut de coulée et atteindre 
EE  -- ainsi des résistances dépassant 30 kg/mm? avec des allongements de 
rupture de l’ordre de 5 pour 100. 


Note (?) de MM. Axpré Jos et Guyx Emscawicier, présentée par 

Le M. Jen Perrin. | | 
\ + . ! Q ! Q fu . 

L'étude chimique du mécanisme des réactions nous révèle l’existence de 

_ formes transitoires instables. L'interprétation physique des vitesses nous 


 ÉÉEN ER G) À. Porrevin et P. Casvenarn, Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 296. 
EE __ (*) Séance du 23 juillet 1923. | 
4 C. R., 1923, 2° Semestre. (T. 177, N° b.) 23 
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D 9° Les alliages tree Semplé de magnésium à base de cuivre n’ac- 
_ quièrent les caractéristiques mécaniques optima que lorsque la tempé- 
. _rature de trempe est supérieure à 525° et lorsque la température de 


Éi : revenu est supérieure à 100°; on réalise ainsi R > 40 kg/mm? avec 
A2 20 pour 100; ils ne subissent pas le revenu spontané à l’ambiante. Les 


sans magnésium présentant sur les autres l'avantage de la sal ité à l'am- 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la réduction photochimique du sulfure de zinc. 
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impose d’autre part la notion des formes critiques actives. Il paraît dési- 
rable de relier ces deux conceptions par l'expérience. Une étude photo- 
chimique du sulfure de zinc pourra peut- -être y contribuer. 

Il arrive que le sulfure de zinc blanc noircit sous l’action de la lumière, 
et l’on peut noter que toutes les variétés susceptibles de noircir ont été 
calcinées, que toutes contiennent, fût-ce à l’état de traces, des éléments 
étrangers, métaux ou métalloïdes, enfin qu'aucune d’elles n’est rigoureu- 
sement anhydre. Ce phénomène singulier, observé d’abord sur le lithopone, 
puis, beaucoup plus tard, sur des écrans phosphorescents, a donné lieu à 
un grand nombre de recherches, et l’on a tenté vainement d’en donner une 
explication satisfaisante. Notre premier souci n’a pas été de la trouver, 
mais de fixer, par une analy se rigoureuse, des faits qui n'avaient été 
qu'entrevus. En procédant ainsi nous avons établi des relations qu'on avait 
méconnues, et nous nous sommes approchés de l'explication désirée. 

Les chintieles ont vu tout d’abord dans la couleur gris ardoisé du sulfure 
insolé un indice de la présence du zinc. Et O’Brien (J. of Ph. Ch., 197 5), 
qui a fait des observations soignées sur ce sujet, a pensé le caractériser par 
son pouvoir réducteur sur le ferricyanure. Cette preuve ne nous a pas suffi. 
Nous avons voulu faire une démonstration certaine sur des quantités assez 
importantes. À cet effet, nous avons mis en suspension dans l’eau, à l'abri 
de l’air, quelques grammes de sulfure sensible, et, dans un ballon de quartz 
constamment agité et refroidi, nous l'avons exposé aux rayons d’une lampe 
à mercure. En moins d’une heure nous avions formé plusieurs centigrammes 
de zinc : une telle quantité ne laisse place à aucune erreur. On dose le zinc 
par l'hydrogène qu’il dégage au contact des acides ou des alcalis; on vérifie 
qu’il déplace le cuivre du sulfate de cuivre. De plus, l'analyse peut s'étendre 
aux autres produits de la réaction. Nous avons constaté, à côté du zinc, la 
libération corrélative du soufre; un épuisement par CC|l: permet de le faire 
cristalliser et de le peser. Le soufre et le zinc sont donc les produits princi- 
paux. Mais il ÿ en a d’autres. En effet, dans l’atmosphère du ballon, nous 
avons trouvé et mesuré de l’hydrogène, et dans l’eau, nous avons révélé la 
présence d’un sel de zinc de la série thionique. Nous verrons plus loin com- 
ment s'explique l'apparition de ce sel. Quant à l'hydrogène, nous en avons 
reconnu la source la plus importante : le zinc très divisé réagit sur l’eau dès 
la température de l'expérience ('). Mais une autre réaction peut aussi en 


(1) Cette réaction, purement chimique, est antagoniste du noircissement. Au con- 
tact de l’air et de l’eau, une autre réaction antagoniste, bien plus rapide, est l’oxyda- 
tion du zinc. Ces faits re la rétrogradation apparente du noircissement HSE 
qu’on a soustrait Le sulfure à l'influence des rayons. 
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produire de petites quantités. Nous avons observé (et O? Brien l’avait notée 
aussi) la formation transitoire de H?S; or, nous avons d’autre part démon- 
tré que les radiations de la lampe à mercure décomposent H?$ en soufre et 
hydrogène. Au total, quand on fait le bilan de la réaction, on trouve que les 
valences du soufre (divalent) correspondent exactement à la somme des 
valences zinc et hydrogène. | 

 Tels sont les résultats de l'analyse. Une autre dite on très précieuse, 
est la vitesse du noircissement. Elle dépend de la bi du sulfure mis 
en expérience. En cherchant les caractéristiques d’un sulfure sensible, nous 


avons trouvé que le noircissement exige nécessairement deux conditions : 


1° il faut que le sulfure soit phosphorescent; 2° il faut qu'il soit hygrosco- 


pique. Plus exactement, la rapidité du notrcissement varie comme le produit 
__ de deux facteurs, l’intensité de phosphorescence et la capacité hygroscopique. 


. Cette connexion entre la phosphorescence et le noircissement nous paraît 
importante pour l'étude de la phosphorescence elle-même. Dès maintenant 
retenons ceci : le fait que nous pouvons décomposer, par la voie du noircis- 
sement, la totalité du sulfure de zinc sensible nous conduit à pause ie 
toutes. ses molécules sont susceptibles de phosphorescence. | 


Fe 

Précisons les conditions de lumière. Les radiations qui produisent le noircissement 
commencent, dans le spectre de l’arc au mercure, à 04,334. Lenard (: ) les a déter- 
minées avant nous. Îl observe que la D nrdecone est excitée déjà par des fré- 
_quences moindres et il se croit autorisé à dire qu'il ny a aucun rapport entre la 
1e Lhonrenee et le noircissement, Cette conclusion n’est nullement jusüfiée. Dès 
‘qu'on atteint une certaine fréquence qui donne le seuil du noircissement, les deux 
phénomènes vont de pair dans le spectre de l’arc au mercure; on y trouve un maxi- 
_mum commun pour 0H,312. 


Sur l’ensemble de ces données, nous pouvons presque reconstituer le 
phénomène et nous en faire une image précise. Pour préparer un sulfure 
sensible, il a fallu le calciner (avec certaines impuretés); nous l’avons 


‘amené ainsi à un état métastable. Des radiations propres à exciter la 


phosphorescence, saisissant les molécules dans cet état métastable, les 
élèvent jusqu’à certains états critiques, et dans les conditions ordinaires, si 


le sulfure est anhydre, elles retombent ensuite à l’état métastable avec 


émission de lumière (?). Mais le sulfure est hygroscopique, c’est-à-dire que 
des molécules d’eau sont présentes partout, côte à côte avec ses molécules. 


() Ann. der Physik, 1922. 
(2) Voir Perrin, Annales de Physique, 1921. 
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Une hydrolyse en résulte (surtout pour les molécules critiques) avec pro- 
duction de H?S et de Zn(OH)°. (Un excès de H?S apporté dans le système 
doit s'opposer à l’hydrolyse; en fait, il s’oppose à la décomposition photo- 
chimique.) Il nous suffit à présent de supposer que, pendant l’éclairement, 
une molécule critique de sulfure réagit sur l’hydroxyde, sensibilisé Iui- 
même par la lumière. Dès lors, au lieu de retourner à l’état métastable, elle 
réduit cet hydroxyde en nat du zinc'et de l’acide sulfureux. SO'H? 
et H?S réagissent aussitôt pour donner du soufre et de l’eau (en même 
temps que: de l'acide pentathionique). Et l’on trouvera finalement comme 


produits principaux du soufre et du zinc (‘). Ainsi, pendant l’éclairement, 


l’hydroxyde de zinc issu de l” hydrolyse est l’accepteur d’une forme critique 
du sulfure. 

Au total, nous assistons à une véritable métallurgie RS du 
zinc. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’évaporation du carbone. Note (?) 
de MM. WEeERTENSrEIN et JEDRZESEWSKI, présentée par M. Jean Perrin. 


Lummer (?) puis M'e Kohn (*) ont étudié les variations d’éclat d’un arc 
à charbon, brûlant dans l’air à des pressions différentes. Ils ont établi que 
la température du cratère positif augmente avec la pression etqu’elle est 
indépendante de la puissance dépensée. Fajans (), à ce sujet, et reprenant 


une ancienne idée de M. Violle, suppose que la pression sous laquelle l’arc 


fonctionne est égale à la pression saturante de la vapeur de carbone, à la 
température du cratère. Les calculs de Fajans, perfectionnés par suite des 
expériences de M": Kohn, conduisent à admettre, pour la chaleur atomique 
de sublimation du carbone à la température ambiante, une valeur voisine 
de 166 000°!!. | 
1 nous a semblé qu'un régime d’arc ne pouvait pas être assimilé à unétat 
d'équilibre thermodynamique. A la température de 4200° abs., qui constitue 


() 2Z2nS+2H0 + 27n0 +2H?S; ZnS + 2Zn0 + lumière + SO2+37Zn; 
SO?+ 2 HS — 2H°?0 +3S et 10802+ 5H?S — 3 S5O$ H2+ 2 H20. 

(?) Séance du 23 juillet 1923. 

(5) Luuuer, Verflüssigung der Kohle und Herstellung der Sonnen temperatur, 
1914. 

(*) H. Konw, Zectschr. f. Phys., t. 3, 1920, p. 143. S 

(°) K. Fayans, Zeütschr. f. Phys., 1. 1, 1920, p. 101. 
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pour Lio es le point d’ébullition du carbone, le cratère rayonne environ 
_1000 watts pag unité de surface et l’on conçoit aisément que dans ces 
conditions c’est le rayonnement qui joue un rôle essentiel pour régler le 
régime des températures. La constance de la température et son indépen- 


dance de la puissance mise en jeu s’explique immédiatement par le fait que 


l'étendue du cratère est sensiblement proportionnelle à la puissance. Les 
effets calorifiques de l’évaporation du cratère ne peuvent jouer ici qu'un 
rôle secondaire, un arc de 450 watts, ne consommant, en vase clos, que 
48,2 de charbon positif par heure (‘}, c'est-à-dire d’après les calculs 
de M'e Kohn, 67 watts environ. La variation de la température du cratère 
avec la pression tient probablementsurtout au fait quela chute de potentiel 
Be l'arc augmente lorsque la pression s’élève. 

_ Pour ces raisons, nous avons étudié la volatilité du carbone par une 
ete moins sujette à critique, celle de l’évaporation dans le vide, méthode 
appliquée par Langmuir (2) dans le cas du tungstène. 

Le noircissement des lampes à filament de carbone est connu depuis long- 


temps et a été attribué tantôt à l'évaporation du filament, tantôt à sa pulvé- 


_ risation. Il nous a semblé que la réponse à cette question devait être fournie 
par l’étude même de la volatilisation du filament en fonction de la Fenpere 
ture. 

En effet d’après Knudsen (*) et Langmuir (*) la vitesse d’évaporation m 
d’un corps pur est égale dans le vide à 


M 
(1) MEN) SRRTP: 


. m étant la masse de substance volatilisée par unité de temps et de surface, 
- M la masse moléculaire, p la pression saturante de la vapeur de corps étu- 


dié. Cette formule est valable, sous la seule restriction d’une pureté absolue 
- de la surface du corps qui s’évapore. 

Or il est évident que pour le carbone, extrêmement réfractaire, cette 
condition sera remplie d'autant mieux que la température sera plus Per 


= D'autre part, on voit que la vitesse d’évaporation doit augmenter très 


rapidement avec la température, à cause du caractère de la relation 
PA) 


(*) M. Lescawc, Arc électrique (Conférences-Rapports, p. 56). 
(2) J. LançuuIr, Phys. Zeitschr., L. 14, 1913, p. 1273. 

(5) Knupsen, Ann. d. Phys., t. 23, 1909, p. 193. 

(°) 


LanGmuir, loc. ci #5; 


= 


3 
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alors que la pulvérisation n augmente pas, avec la température, avec une 
grande rapidité. Pour ces raisons, nous avons étudié la volatilisation des 
filaments dans une région de températures notablement supérieures à à celles 
du régime de fonctionnement des lampes à incandescence. 

Dans nos expériences, les températures des filaments ont été déduites de 
leur rayonnement, en adoptant pour le pouvoir émissif Ï du carbone la 
valeur trouvée par Lummer : 


LE RTE, DS 7020 10e cal : cm?-sec. 


É puissance électrique mise en jeu étant P, on a, dans le Ride très sen- 
siblement, S étant la surface du filament, 


PAT ee 


Pour mesurer la vitesse d’évaporation des filaments, on déterminait, 
avant et après la chauffe à haute température, leur masse par la pesée et 
leur diamètre par la mesure au microscope. 

On a utilisé des filaments droits provenant des lampes Pintsch et A.E. 2 
fixés à des fils de platine épais et soudés dans Le ampoules de verre, réunies 
à une pompe à diffusion. 


La chaleur atomique Q de Dion du carbone est dance à tempéra- 


ture suffisamment élevée par la formule (utilisée par Fajans) 


(2) À = y —1,0T, 


À, étant la chaleur de sublimation rapportée au zéro absolu. Cette formule, 


jointe à la relation de Clapeyron, conduit à la relation 


(3) log p = C— De 0,75 loET, 
On déduit enfin de (3) et de (1) 
EN, M 81 
(4) IEEE ee ee Ti, 25 logT 
CES ee — 1,29 logT. 


Pour SASQE nos mesures, nous avons porté logm + 1,25 log T en fonc- 
tion de : Les points expérimentaux se rangent bien, pour des températures 
Re entre 2800° et 3500° abs., sur une droite représentée par 
l'équation | 
47000 

L 


(5) logm — 14,19— — 1,20 logT. 


PA 


he : Jogp (mm Hg) = 16,87 — 
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Due des températures inférieures, l'accord est moins bon. Nous avons 
admis qu’à des températures supérieures à 


à 


2800° abs. la pulvérisation est 
négligeable par rapport à l’évaporation régulière, 

Cette manière de voir est corroborée à notre avis par le fait que, pour des 
filaments chauffés au-dessus de 2800°, le sublimé a une apparence nettement 
cristalline, à symétrie trigonale. 

On déduit de GÈPTE pour la pression saturante de la vapeur de carbone, 


4700 [e) 


Te 0,75 log T.. 


© Par volet de la formule (6), on trouve, pour la température 
absolue d’ébullition de carbone, 5100, donc une température notablement. 


supérieure à celle du cratère re 


En comparant (6) et (3) on voit que la . de sublimation À6 est 
égale à à 210000 


x 


_ CHIMIE INDUSTRIELLE. -— Sur un ou de fractionnement thermique des 


gas de la carbonisation des combustibles solides. Note (‘) de M. P. Leseau, 
présentée par M. H. Le Chatelier. 


Les résultats qui Pont l’objet de cette Communication ne se rapportent 


qu’à une partie restreinte des produits de la carbonisation des combustibles 


\ 


solides, mais qui présente l'intérêt de n’avoir pas encore été étudiée d’une 
façon-systématique, jusqu'ici. [l s’agit de la détermination de la quantité 
et de la composition des produits gazeux qui prennent naissance dans la car- 


4 


bonisation des combustibles solides, lorsqu'on les chauffe dans le vide, à 


diverses températures. A. Pictet (?) et ses collaborateurs ont volontaire- 
ment négligé cette étude et ont concentré leurs efforts sur l’analyse des 


produits liquides (? }. 


(1) Séance du 18 juin 1923. 

(2) À, Picrer, Annales de Chimie, t. 10, 1918, p. 249. 

(3) Burezss et WugeLer, Journal of the Chemical Society, 1. JT, 1910, p. 1917, puis 
Léo Vienon, Comptes rendus, t. 155, 1912, p. 1514, ont déterminé la composition des 
gaz résultant de la carbonisation de la houille à diverses températures et sous la pres- 
sion ordinaire. 

Plus récemment, divers auteurs ont donné la composition des gaz provenant de la 
carbonisation des principaux combustibles solides. Mais, on ne saurait tirer de ces 
déterminations, faites le plus souvent dans des conditions fort différentes, des conclu- 


sions d’un caractère général. 
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Nous avons été conduit à entreprendre ce travail au cours de l’examen 
d'échantillons d’anthracites provenant des mines de Saint-Martin-de-Val 
galgues, mis à notre disposition par M. J. Royer, directeur des Mines du 
Nord d’Alais, pour en étudier les matières volatiles. Les premiers résultats, 


obtenus en soumettant à cet effet ces charbons à l’action de la chaleur et du 


vide, nous ont fait pressentir laine: que HoRVE présenter la générali- 
sation de cette étude. 
Le mode expérimental est le suivant : ; - / 


\ 


Un gramme d’un combustible solide, provenant d’un échantillon de composition 
connue, est placé dans un tube de quartz chauffé au moyen d’un four électrique 
à résistance dont la température est donnée par un couple thermo-électrique de 
M. Le Chatelier. : 

Le tube de quartz est relié à un système condenseur en verre plongeant dans un 
récipient contenant un mélange de neige carbonique et d’acétone. Ce condenseur 
retenant tous les composés qui, liquéfiés à cette température, ne possèdent pas sensi- 
blement de tension de vapeur à (—8o°), est en communication avec une trompe à 
mercure permettant de faire le vide et de recueillir les gaz. 

Le vide fait dans l’appareil, on porte le four à 100° et on maintient cette tempéra- 
ture pendant une heure, tout en procédant à l'extraction des gaz. On élève ensuite la 
température à 200° et ainsi de suite. Chaque saut de température de 100° est fait 
aussi rapidement que le permet le régime du four. 

Les procédés analytiques suivis sont ceux que nous avons utilisés avec notre colla- 
borateur, M. Damiens, pour l’analyse du gaz d’éclairage (1). 

Nous donnons, à titre d'exemple, un certain nombre de courbes correspondant à 
des combustibles types. Dans ces courbes, on a porté en abscisses les températures et 
en ordonnées, pour chaque température de l’essai, le volume gazeux recueilli. Ces 
volumes gazeux sont exprimés en mètres cubes par tonne. 


L'examen des courbes montre qu’à chaque combustible type correspond 
une courbe d’aspect caractéristique. La répartition des maxima de dégage- 
ment permet une remarque intéressante : les courbes de l’anthracite et du 
lignite ont leur maximum de dégagement à 800°, alors que pour la tourbe 
et les houilles, ce maximum se place à 600°-700°. On est également conduit 
à remarquer la ressemblance d’allure que présentent les courbes du premier 
groupe avec celle du bois de chêne et celles du second avec celle du bois 
de pin. Sans vouloir exagérer l’importance de cette constatation, elle 
semble tout au moins à retenir. 

Les courbes que l’on obtient en déduisant l'humidité et les a sont 
encore plus démonstratives ; on constate, par exemple que, pour les tempé- 


PS 
(*) P. Lepgau et À. Dames, Annales de Chimie, g°série, t. 8, 1917, p. 221. 
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_ ratures correspondant à un maximum 
se confondent sensiblement. 
Nous ne pouvons nous étendre ici sur les résultats numériques des 
analyses des gaz provenant des divers combustibles. Nous insisterons 


, les points des différentes courbes 


GAZ ACGage. en mètres cubes par lonne . 


D. 1eia de Chère. 


3ns ac Tin des fandes. ____ : 


urbe au Gers Ex 
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seulement sur ce fait que des indications intéressantes peuvent être aussi 

fournies par les variations des proportions d’un même constituant des 

_mélanges gazeux, lorsque ce dernier est en relation avec une particularité 

__ géologique caractéristique d’un groupe de combustibles. C’est ainsi que 

__ pour les anthracites de la région de Saint-Martin de Valgalgues (Gard), on 

obtient des courbes représentatives du dégagement du gaz carbonique, en 

à fonction de la température, qui sont en relation avec la propriété que 

possèdent ces anthracites de donner lieu à des dégagements spontanés et 
_très abondants de gaz carbonique. 


| 
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Cèe procédé de fractionnement des. gaz de la carbonisation semble sus-. 


; ceptible d'apporter une contribution intéressante à nos connaissances sur. 


l’origine et les propriétés des combustibles solides. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Nouveaux composés organométalliques : le cuivre 
phényle et l'argent phényle. Note (') de M. René Reicu, présentée 
par M. A. Haller. 


L'étude sur les organométalliques que nous poursuivons en collaboration - 
avec M. A. Job, nous a montré le parti que l’on pouvait tirer des organo- 


_zinciques mixtes, réactifs plus ménagés que les magnésiens, pour l’exten- 


sion systématique de la préparation des organométalliques. C’est ainsi que 

nous avons pu démontrer l'existence de l’iodure de fer-éthyle (*). Nous 

avions également acquis la conviction que des dérivés organiques devaient 
exister pour les métaux qui s'étaient montrés jusqu'alors rebelles à de telles 

combinaisons. Parmi ceux-ci, il était surprenant de rencontrer le cuivre et 

l'argent dont on obtient si facilement les dérivés acétyléniques et nous nous 

sommes attaché, en premier lieu, à en préparer les composés organo- 

métalliques. 

Les organozinciques se trouvant par trop inactifs vis-à-vis des E de 
cuivre et d’argent, nous nous sommes adressé, à nouveau, aux organoma- 
gnésiens. Koudireff et Fomin, Hein, Krizewski et Turner avaient déjà 
constaté qu’ils réduisaient les sels de cuivre à l’état de sels cuivreux et même 
de inétal, avec formation d'hydrocarbures, sans permettre d'atteindre les 
organométalliques correspondants. Nous avons pu néanmoins isoler le 
cuivre phényle CHF Cu par action directe d’un sel cuivreux sur une solu- 
on éthérée de C°H°MgBr, et l'iodure cuivreux nous a donné les meilleurs 
résultats. Mais nous avons soigneusement évité l'élévation de température, 
ainsi que le traitement par l’eau-une fois la-réaction terminée; le dérivé 
organométallique a été séparé dans le milieu éthéré lui-même où il avait 
pris naissance. | 

Nous indiquerons aussi les raisons que nous avons de croire à l’ existence 
du dérivé éthylé, C'H°Cu, trop instable toutefois pour être isolé. 

Par réaction entre le Hrodiee d'argent et CHSMgBr, nous avons pu. 


Ce 


(1) Séance du 23 juillet 1923. 
(?) À. Jos et R. Reicn, Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 1358. 


És- 


» 
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| également atteindre l'argent phényle C'IFAg, composé beaucoup nus 


instable que le dérivé correspondant du cuivre (!). 


Cuivre Re — Lorsqu'à une solution éthérée de C‘H5MgBr (omet, 1), refroidie 


par de l’eau glacée el protégée contre l’action de l’air par une atmosphère d'azote, on 


ajoute, en une fois, du Cul sec et finement pulvérisé (un peu moins de owel,r}), on le 


voit se colorer en jaune et entrer peu à peu en solution avec un faible dégagement de 


chaleur. Pour accélérer sa disparition, il suffit d’agiter à la main de temps en temps. 
La solution se colore en vert foncé et les éthérates de MgBr° et de Mel, qui se 
forment dans la réaction, se déposent en une couche visqueuse. Une fois la dissolution 


de Cul terminée, il se nt au bout de quelques instants, un précipité gris. On 
étend alors tbe anhydre et l’on centrifuge. On décante la solution éthérée SEE 


nageante, colorée en vert, et on lave le précipité, à l’abri de l'air, par de l’éther ; jus- 
qu’à disparition des halogènes dans celui-ci. On sèche alors rapidement dans le vide. 
On recueille ainsi une poudre blanche, finement divisée, dont Panalyse et les pro- 
priétés concordent avec la formule CS H5 Cu. 
Le rendement est de 60 pour 100 de la quantité attendue ; une grande partie du 


composé reste en effet dans les solutions vertes séparées au début, probablement à 


l’état de complexe avec les sels de magnésium. La réaction se A suivant l’équa- 
tion 


CH Mg Br + Cul — CSH5 Cu + Mel Br. 
Le produit brut obtenu contient de 41 à 43 pour 100 de cuivre (calculé pour 
Cu CSH5 —44,57). Traité par la benzine à l’ébullition, à l’abri de l’air, il est complè- 
tement décomposé en donnant un miroir de cuivre et du diphényle. Nous avons 
obtenu ainsi 52 à 54 pour 100 de diphényle fondant à 70° (calculé 55,43). Il ne ren- 
ferme plus d’iode. Nous ne sommes pas encore parvenu à une purification plus com- 


plète de ce produit. L’instabilité du cuivre DEGRÉ rend en effet cette purification très 


difficile. | 

: Chauffé à 80°, il se décompose brusquement, dégage des vapeurs abondantes de 
diphényle et Pre un résidu rouge de cuivre. Traité par l’eau, il donne lentement à 
froid, rapidement à chaud, de la benzine et du Cu?O rouge. Avec l’acide nitrique 
concentré il explose, et avec l’acide étendu il est décomposé avec formation de nitro- 
benzèné. Laissé dans le vide ou dans une atmosphère inerte, il se colore rapidement et 


devient complètement noir en 48 heures. Il est insoluble dans l'alcool, C$?; peu : 


soluble dans CHCIE, CCI‘, C?H5Br, CSHSBr, CSH; soluble dans la pyridine, le cya- 
nure de benzyle et l’aldéhyde benzoïque. Ses solutions s’altèrent très rapidement à 
RETTR 

Cuivre éthyle. — Nous avons.effectué la même réaction à partir d’une solution 
éthérée de C?H5MgBr, refroidie dans un mélange de glace et de sel. Le Cul disparaît 


(1) KRAUSE et Soamrrz ( Ber., t. 52, p. 2150) ont indiqué récemment la préparation 
d’un [dérivé phénylé de l'argent, en complexe avec le nitrate d’argent, à partir des 
dérivés asymétriques du plomb, sans avoir toutefois réussi à isoler le dérivé C'H°Ag 
à l’état libre, 
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peu à peu en donnant une solution verte, mais celle-ci devient très rapidement brune. 
Il se précipite alors du cuivre métallique, tandis qu’un abondant dégagement gazeux 
se produit. L'apparition de la coloration verte semble bien indiquer, comme dans le 
cas du dérivé phénylé, la formation intermédiaire d’un composé organique du cuivre, 
C?H$ Cu, mais celui-ci serait instable à — 18°. Le cyanure cuivreux donne encore plus 
nettement la même coloration verte. 

Argent phényle. — Lorsqu'on introduit dans une solution éthérée de CS H5 Mg Br 
(5% de molécule), refroidie par un mélange de glace et de sel et préservée de l'air par 
une atmosphère d'azote, du Ag Br sec et finement pulvérisé (un peu moins de + de 
molécule), on le voit disparaître assez rapidement et donner une solution violette très 
foncée. En agitant de temps en temps, la réaction est terminée en 1 heure. Le AgBr a 
été remplacé par un précipité assez volumineux. On étend immédiatement d’éther et 
on centrifuge. On décante, à l’abri de l’air, la solution violette qui surnage le précipité 
et on lave celui-ci à l’éther tant que du bromure de magnésium passe en solution. On 
obtient alors, si l’on prend la précaution d’opérer les lavages à une lumière diffuse très 
faible, un produit jaune sale qui devient très rapidement gris. Le rendement est de 60 
pour 100 environ de la quantité attendue. 

Il faut étudier ce produit immédiatement car, même laissé sous l’éther, à — 18, à 
l'abri de la lumière, il est complètement décomposé en quelques heures en argent 
métallique et en diphényle. 

On ne doit le manipuler, à l’état sec, qu'avec de Srandes précautions, © car le simple 
frottement d’un agitateur provoque son explosion avec formation d’abondantes fumées 
blanches de diphényle. Traité par les acides, même étendus, il explose. 

Nous avons effectué son analyse, en provoquant sa décomposition dans la benzine 
chaude, et les quantités d'argent et de diphényle formées concordent bien avec la 
formule CSH Ag que nous lui assignons. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Le bromodiphénylméthane et la action de Grignard. 
= Note de M. L. Berr, transmise par M. A. Haller. 


I. Le premier et, à notre connaissance, le seul essai de DE eot du 
bromure de diphénylméthanemagnésium qui ait été effectué jusqu'ici est 
dû à M. Gomberg et L.-H. Corre (*). Ces auteurs le rapportent en ces 
termes : 

€ En traitant du magnésium par une solution éthérée de bromodiphényl- 
méthane, la réaction ne se déclare que très lentement, et ce n’êst qu’au bout 
de plusieurs heures de chauffe que des cristaux de tétraphényléthane symé- 
trique commencent à se séparer. Comme celui-ci n’est que peu soluble dans 
l’éther, le métal non encore attaqué se recouvre d’une couche de ce carbure 


F4 


(1) M. GomgerG et L.-H. Cons, Berichte, t. 39, 1906, p. 1467. 
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et un chauffage prolongé, même pendant une journée, ne fait plus entrer 
de magnésium en solution. La formation de tétraphényléthane s'explique 


comme suit : le magnésium se forme tout d’abord et fait double décompo- 


_sition avec le bromodiphénylméthane en excès. » 


(G'Hé) CHMgBr + (CH) CH Br ne (G'H°)*CH—CH (CH) + Mg Br. 


Nous avons repris cet essai, en catalysant la réaction au début par addition au 
magnésium placé dans un ballon: d’un peu de solution éthérée de bromure d’éthyle, 


puis, aussitôt la réaction amorcée, en faisant tomber goutte à goutte la solution éthérée 
de ‘bromodiphénylméthane, le contenu du ballon étant agité mécaniquement d’une 
façon continue. Dans ces conditions, l'allure de la réaction est toute autre : elle se 


déclare aussitôt, ce que manifeste l'apparition d’un précipité blanc-cristallin dont la 
quantité augmente régulièrement, en même temps que l’éther continue à bouillir dou- 
cement. 


Quand cette tion cesse, on la rétablit par chauffage extérieur prolongé pendant 


une demi-heure. 

Il ne s’est formé alors que des traces de bromure de diphénylméthanemagnésium, 
car, si après traitement du produit par l’eau on ne peut isoler une quantité appréciable 
de diphénylméthane, on perçoit cependant nettement son odeur d'orange caractéris- 
tique. Par contre, le rendement en tétraphényléthane symétrique est excellent, et Le 


carbure, dont l'isolement ne présente aucune difficulté, est du premier coup à peu 


rès pur. Pour l’obtenir pur, le mieux est de reprendre le carbure brut ar sept fois 
pres p P P P P 


son poids de benzine Donilinte on obtient ainsi, après refroidissement de la solution 


filtrée, de beaux cristaux transparents et incolores du composé 
(CS HS)? CH — CH(CSH;}.CSH6, 


très peu solubles dans la benzine froide, qui s’effleurissent très rapidement à l'air et 
se réduisent En une poudre d’un blanc éclatant, fondant au bloc Maquenne à 212°,5. 


Rendement de so pour 100 de la hdi par rapport au bromodiphé- 


> | nylméthane ol 
La méthode nouvelle de préparation du tétraphényléthane symétrique 


consiste, comme on sait (!), à traiter, dans des conditions convenables, 


une solution de 608 de chloral dans un mélange de 3008 de sulfure de car- 
bone et de 1000$ de benzine par 60$ de chlorure d’aluminium anhydre. Le 


rendement est de 155 seulement en carbure brut, qui, prenant naissance 
dans un milieu très complexe, est beaucoup plus difficile à purifier que 
celui que nous avons obtenu. Ainsi s'explique, selon nous, l'écart notable 
de 1°,5 trouvé entre le point de fusion de notre produit (212°,5) et le point 


de oc corrigé . (211°) donné par H. Biltz. Quoi qu’il en soit, notre 


(*) Bivrz, Berichte, 1. 26, 1893, p. 1993-1054. 
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méthode de préparation du tétraphényléthane symétrique est, sans con- 


tredit, beaucoup plus avantageuse, à tous points de vue, que celle de 
I. Biltz. | : RE 
Il. Il résulte de ce qui précède que, pour utiliser le bromodiphényÿl- 


méthane à des synthèses par la méthode de Grignard, il est indispensable 


. de faire réagir directement le magnésium sur le mélange du bromure et 
du composé antagoniste. C’est ce qu'ont fait avec succès M. Gomberg et 
L.-H. Cone (/oc. cit.) pour la préparation du pentaphényléthane. Nous 
nous sommes proposé de généraliser ce résultat particulier. 

Des trois premiers essais que nous avons effectués, deux ont été néga- 
üfs : 

1° La synthèse du benthydrol par action de l’ oxygène sec sur 

(CS H5)° CH Mg Br 

naissant. 

2° La synthèse du méthyldiphénylméthane par nn dans le 
composé précédent de CH* à Br au moyen du sulfate diméthylique (*). 

Par contre, nous avons pu réaliser la synthèse de l’acide Hphenqute 
tique par la suite de réactions : 


(ŒH5PCHMgBr “+ (CH) CH—CO?—MgBr “+ (CH5}CH—CO?H 


naissant 


On effectue l’opération, avec les quantités de réactif indiquées en 1, en envoyant un 
courant de gaz carbonique sec au fond du ballon, aussitôt après amorcage de la réac- 
uon par le bromure d’éthyle. Après décomposition du produit de la réaction par un 
mélange de 15% d’acide chlorhydrique concentré et de 15% d’eau, on extrait la 
masse à l’éther, puis on épuise la solution éthérée obtenue par une Lolitios de soude 
caustique au dixième. On acidifie par de l’acide chlorhydrique les liqueurs alcalines 
réunies : 1] se précipite aussitôt de fines aiguilles blanches comme la neige qui, après 
refroidissement de l’eau mère, sont essorées, lavées à l’eau et séchées à l’air libre: 


Leur point de fusion est alors de 1449 au bloc Maquenne. Il s'élève à 146°-146°,5 après 


recristallisation dans un mélange de benzine et de ligroïne (ébull. 502-800) : c’est le 
point de fusion indiqué par les auteurs pour l'acide diphénylacétique. Cet acide se 
présente alors sous la forme de cristaux transparents, lourds et mesurables. 

On récupère o$,7 de magnésium et 66,3 de tétraphényléthane ; le rendement en acide 


diphénylacétique e est de 35, soit 14 pour 100 dé, la théorie par rapport au bromodi- 
phénylméthane. 


(*) Nous avons observé, au cours de cet essai, que le sulfate de diméthylique réa- 
gissait violemment sur le bromodiphénylméthane, vers 150° : il se dégage tumultueu- 


sement un mélange de vapeurs de H Br et de SO?, et le contenu du ballon se résinifie 
partiellement. Nous poursuivons l'étude de cette intéressante réaction. 


tie Edo ancinetilhs sat il de cattlés PE. À 


6, sd RE RÉ, LS à 


TP 


LIÉE, PONTS OP RP NE RENE 
F ' è Es - ar N= ÿ Fe 3 
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CHIMIE. M ae à Sur. un nouveau ae de passage HT D pae de. 


mésityle à la tétraméthylglycérine. Note (') de MM. RER et 
H SR transmise par je Béhal. 


© Nous & avons fait connaître a otent Le ) un procédé de préparation 


| de la tétraméthylglycérine, à RATER de loxyde: de mésityle, par la série de 


X 


réactions suivantes : 


CH oou. CH, 
C7 Ps 


3 ess = 
QE Se ie CH Mes SE CO — CH: 


OH. CL. 


D Por CHEN CH: 
cs Mi Che cH— MINES 
fee Of ä OH ce 
cosre" CH PAL AE 
None cn EN OH 2 
Modo OH 


_ Nous avons s constaté depuis qu “ étail te d’atteindre ce composé. 


intéressant, par un autre chemin, à partir de l’oxyde de mésityle. 
L'oxyde de mésityle, traité par l’iodure de méthylmagnésium, donne le 
_diméthyl, : -pentène,- -ol, 


ne Fou Ms (LL 
4 CHSCT CH Le CH: 
: | 


GH + 7 OH 


Cet alcool non saturé a déjà été obtenu par von Fellenberg (*). 
. Nous avons réussi à obtenir cet alcool avec un assez bon rendement. 
Traité par l'acide hypoiodeux, le diméthylpenténol donne l’iodhydrine 
dela tétraméthylglycérine, qui nous à permis d'atteindre la tétraméthyl- 
. glycérine par l intermédiaire du glycide et par celui de l’acétine. 
_ Préparation du diméthylpenténol. — L'iodure de méthylmagnésium 4 a été 
PEÉPATÉ avec 245 de magnésium et 1425 d’iodure de méthyle. Dans le 


. magnésien refroidi par de la glace, on introduit peu à peu 985 d'oxyde de 


mésityle dissous dans 200°" tien anhydre. On verse le liquide sur de la 


——_— © 


. (1) Séance du 23 juillet 1923. 
+ (2) Comptes rendus, Lt. 114, 1922, p. 15555 L 176, 1923, p. 
(5) Ber. d. Deut. Chem. ee t. 37, 1904, p. 3078. 
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glace pilée. On dissout la magnésie dans l’acide acétique à 4o pour 100. On 
lave l’éther avec une solution de carbonate de sodium, puis à l’eau distillée, 


de façon à avoir un éther absolument neutre. On date sur du sulfate 


de sodium anhydre. On récupère l’éther et on fractionne le résidu dans 


un bon vide. 

Nous avons ainsi obtenu 708 <e diméthylpenténol chimiquement pur 
bouillant à 46° sous 12%, soit un rendement de 61 pour 100. 

Iodhydrine de la iéraméthylgiyéérine ; 
/ CH: 


CH, 
Gus ACRURCE 
OH [ OH F 


L'iodhydrine de la tétraméthylglycérine s'obtient très facilement à partir 
du diméthylpenténol par le procédé de M. Bougault : 


56,7 de diméthylpenténol sont dissous dans 50° d’éther saturé d’eau. On 


ajoute 56,40 d'oxyde jaune de mercure, puis peu à peu 126,7 d’iode. L'ab- 


sorption de l’iode est rapide. On essore le biiodure de mercure, on le lave à 


l’éther. 

L’éther est lavé avec une solution d’iodure de potassium, avec une solu- 
tion d’hyposulfite de sodium, puis à l’eau distillée. On évapore ensuite 
l’éther et l’iodhydrine aise 


L'iodhydrine dela tétraméthylglycérine se Pons sous la forme de 
cristaux brillants et incolores doués d’une odeur piquante assez agréable. 


Elle est très altérable par la chaleur, un peu par la lumière, mais se conserve 
assez bien à l'obscurité. 


Analyse. — Dosage de r iode par la méthode de A : 
Substance, 08,1548; Agl, o8,1404; I, 08,07589. I pour 100, 49,02; Théorie, 49,2. 


Passage de l’iodhydrine à la tétraméthylglycérine. — 1° L'iodhydrine 
mise en solution dans l’éther anhydre est traitée par deux fois la quantité 
théorique de potasse fondue et pulvérisée, dans un flacon à l’émeri placé 
sur la machine à agiter. Au bout de deux heures, la réaction est terminée. 
On filtre et on laisse l’éther s’évaporer spontanément; il reste un liquide à 
odeur camphrée qui est le glycide de la tétraméthylglycérine 


CHEN, / CH 
CHR ne TN cri 
O0 OH 


ce liquide se dissout dans l’eau et par évaporation donne la tétraméthylgly- 
cérine cristallisée. 


4 
1 
3 
. 
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Le Lohde mise en solution dans l’éther est traitée à froid par 
l'acétate d'argent finement pulvérisé. On obtient ainsi l’acétine correspon- 
. dante qui fond à 87° et qui saponifiée pe la chaux éteinte donne “guenent 
_la “tétraméthylglycérine. SEEN | pr 


Avant de réaliser le passage du diméthylpenténol à à la tétraméthylglycé- ; 
rine par! l'intermédiaire de l' iodhydrine, nous avons essayé le passagedirect 
par la réaction de Wagner, à l’aide du permanganate de potassium en solu- 
_ tion aqueuse. Nous n'avons obtenu ainsi que les produits d’oxydation de la 
tétraméthylglycérine : : acétone, formol, acide formique. La LétramensE | 
_ glycérine, nous l'avons constaté rer hent se transforme à froid très SES 
= facilement sous l’action des oxydants (eau oxygénée et sulfate ferreux) en 
| acétone, formol et acide formique : 


7 


+. 2.CH— Co — CH°+ GHOH. re 


! 


= Non avons également essayé, sans succès, de passer du diméthylpenténol SRE 
D à tétraméthylglycérine par A fenediires de la chlorhydrine. L’acton 
Be -.7" de l'acide hypochloreux sur le diméthylpenténol donne une réaction anor- : 
male intéressante. Il se forme un produit cristallisé qui n’est point la 
chlorhydrine prévue. à 


CHIMIE ORGANIQUE. — Preparation de pétrole à partir d'huiles vêgétales et 


animales. Note ta ) de M. ALzpnoxse Marne, transmise par M. Paul 
Sabatier. 


roue une précédente Communication (?), j'ai montré que l’action déshy- 
dratante du chlorure de zinc fondu sur l'huile de colza, effectuée à une 
température de 400 à 500°, conduit à un liquide de même nature que le 
. pétrole. Il est constitué, en “He par des hydrocarbures forméniques légers 
et lourds, mélangés à des Fes éthyléniques. En outre les portions 
élevées de ce pétrole, polymérisées par chaulfage ultérieur avec du chlorure 
de zinc, fournissent des produits très visqueux, allant jusqu’à l'état 
solide. 


(1) Séance du 23 juillèt 1923. 
:@) Comptes rendus, t. 177, 1923, p. 202. 
C. R., 1923, 2° Semestre. (T. 117, N° 5.) 24 


Æ. 
= < 
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Les différentes huiles végétales (navette, arachides, ricin, karité, ete.) 


et huiles animales (requin, baleine), le suif, traités par le dhlérure de zinc 
conduisent à des résultats sensiblement identiques à 


avec l’huile de colza. 


4 


à ceux que l’on obtient 


_ Lorsqu'on chauffe, par exemple l'huile de navette, avec 10 pour 100 de 
son poids de chlorure de zinc fondu, la décomposition se produit aussitôt. 


De l’eau, de l'acroléine et des produits volatils se dégagent. Ces derniers 


sont condensés, tandis que l’acroléine est entraînée par les gaz qui se 


forment en même temps. 


Les produits condensés au début sont généralement acides. A l'aide 
d'une ampoule à robinet, ils sont remis dans la chaudière. La réaction 
continuant, il distille un liquide à peu près incolore, qui devient légère- 
ment jaune par la suite. On le traite par de la soude diluée pour neutraliser 
les acides qu’il renferme. Après un lavage à l’eau, il est rectifié. 

Il passe tout d’abord de 60° à 220°, un liquide rigoureurement incolore 
et au-dessus de 220°, un produit légèrement jaune. Les diverses fractions 


ont les densités suivantes : 


ni MU ee D;, = 0,7067 

ITO DOS are tes 0,7384 = 
160-180 0 om Teen 0,7597 
180-200 ..... RER ; 07792 
200-200 AT 0,7948 
250-280..... RENE ge 0,S8141 ji 
2802 TO0 4 Hi ria vieu 0,8274 


Elles sont constituées par un mélange d'hydrocarbures forméniques et 
éthyléniques. Les huiles lourdes, seules, renferment de très petites quan- 


tités de produits oxygénés. 


Si l’on chauffe avec du chlorure de zinc fondu, le résidu du fractionnement 
bouillant au-dessus de 310?, il se produit une polymérisation partielle qui 
conduit à des liquides visqueux très fluorescents. Distillés sous une pression 


de 9 on en sépare trois fractions : 


o 
030 sous 35mm, .!, 
250-300 » era le 
300-330 » EAÈRe 


On reproduit ainsi la plupart des 


huiles légères jusqu’à la vaseline. 


AS 0,8875 


Ne s vaseline 


constituants du pétrole, depuis les 
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Le ire de zinc n’est pas le seul sel capable de transformer les baies: ra 
te et animales en pétrole. Le chlorure de calcium fondu, les chlo- 
_rures de magnésium et de baryum secs, le chlorure de sodium fondu, etes. AC 

$ conduisent à une réaction analogue, EF PE 
En chauffant, entre ‘4009-500°, du beurre de karité avec A chlorure 4 

“calcium fondu suivant la technique déjà employée, on produit une essence, Fes 
| lire de densité D,, — 0 7 198, r puise LE pétrole fmants des huiles lourdes 4 
= Yisqueuses. NS 2 


ee FRS ere. Les D0, 9010: PE ie MECS De 
Re Sn 2 è _ 180-200. Re. .. 0,7608 . 
“4 | 200-220. 6er e.crrese ’ 


CCC 


<. 320- fo 


= … Lorsqu’ on “emploie Je chlorure de magnésium, il 4 se re pendant Eee Ë 

# : réaction un dégagement permanent de gaz chlorhydrique, qui n’a aucune 

F Fe - influence sur les produits obtenus. Utilisé pour la transformation de l’huile 

de baleine, ce sel conduit à des hydrocarbures dont les densités sont voi- | 

- sines des précédentes. PRET Er 

_Ges résultats montrent qu’il est très ot de transformer les différents ARR 

_ corps gras en pétrole, par déshydratation et cracking simultanés en pré- 
sence de certains chlorures de peu de valeur. 


” 


CHIMIE ORGANIQUE ET BIOLOGIQUE. — Composés xanthylés dérivés des acides 
aminés. Note de MM. R. Fosse, Pn. Hacèxe ct R. Dusors, présentée 
par M. E. Roux. | | 

© 4. Comme les urées substituées, les éthers hydantoïques se combinent à 
| jm de xanthydrol, avec perte de 1%! d’eau, pour donner de nouveaux dé- 
rivés des acides A ROqUes et, partant, des acides aminés. 


J'ŒHN 
Re CH OCO—CH!—NH— =Go=Nnnt + Ho CH Cl 0 


—H? : 3 ‘ 5 ZAC HN 
| + G#H5—0CO—CH?—NH—CO—NH—CIK Ge pps) 0+ 
Action a æanthydrol sur one d'éthyle, æanthylhydantoate 
d’éthyle 


& - re AEEN a x 2 F5 
: ; | SRE =NH=CO—-NH—CH2=COOCH5. 
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. La solution d’hydantoate d’éthyle (15) dans l’eau (20°) est donne 
d'acide acétique (20°), puis, peu à peu, en agitant du xanthydrol acétique 
L (20°). Par essorage, lavage et cristallisation dans l’alcool bouillant, 
on obtient des aiguilles soyeuses, fondant à 201°,5 (tube étroit). 
Trouvé : N pour 100, 8,5; calculé pour C'SH'SO*N?: N pour 00; 8,0. 
Xanthylhydantoate de potassium. — Belles aiguilles groupées, devenant 
blanches opaques à l’étuve. 
Trouvé : N pour 100, 8,08; K pour 100, 11,22. 
Théorie pour CHE OK : N pour 100, 8 ,33; K pour 100, 11,6. 
Action du xanthydrol sur l’a-ur éidoisocaproate dé que 1. Xanthyl-uréido- 
isocaproate d'éthyle { 


re ee JOHN 
CRC CR = CH NI-CO- NI OHK Gps 29: 
CH COOC2H; : 


3% 


L’acide uréidoisocaproïque, préparé en partant de la /-leucine par la 
méthode de Lippich, est soumis à l’action de H CI sec en présence d’alcool 
absolu. Après enlèvement de la majeure partie de ces deux réactifs, au 


bain-marie, dans le vide, on traite le résidu sirupeux par de l’eau, de l’acé- 


tate de soude, de l'acide acétique et du xanthydrol. Il en résulte une 


bouillie blanche épaisse formée de petites aiguilles microscopiques, réunies - 


en sphérules. Après essorage, lavage à l’acide acétique dilué, à l’eau, dessic- 
cation à basse température, dissolution dans l’éther bouillant et addition 
d’éther de pétrole, on recueille la nouvelle combinaison, formée de petits 
cristaux blancs, très légers, fondant à 162°-163°. 

Trouvé : N pour 100, 7,35; calculé pour C??H?O:N?: N pour 100, 
7,00: 

2. Action du xanthydrol sur lhydantoamidexanthylhydantoamide 


7 CNENS TE il ‘72 2 
OO Gps CH—NH—CO—NH— CH? —CO—NH?. 


L'hydantoamide, obtenue par l’action de NH° sur l’éther hydantoïque 
(Bailey, Eppinger), réagit comme ce dernier sur le xanthydrol : de l’eau 
s’élimine entre 1°! d'hydrogène du groupement NH° de la fonction urée de 
l’hydantoamide et l'OH du xanthydrol 


COL CHEN CO JOHN 
NH—CO—NH H + HO CH Er >O 


NE: Ce CO CHP—NH—CO=NH—CH pe VO. 


La xanthyl-hydantoamide, dissoute dans une grande quantité d’alcool 
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2 
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“bouillant, où elle n'est pas très soluble, se dépose par refroidissement en 
cristaux éemés au Te de flaments SrOUPES, ressemblant à la 
xanthylurée. tirs 

Essorés, ils s ’agg olomèrent par feutrage en tissu biiants volumineux 
souple, susceptible d’être plié sans cassure. Dr LU 


Analyses. — Trouvé: on Gus 13,8;.13,8. Calculé pour CH ON: 


© N pour 100, 14,1. 
_ La fusion- -décomposition en liquide RS avec dégageihent gazeux, 


se produit à à des températures qui ‘varient suivant la vitesse et la durée du 
… chauffage : 228°, 233°, 2/4° (n.c.). 


3. Action Êe l'hydrazine sur l at d ‘éthyle hydantoyt-hydrase 
NH — COS NH — CH — CO — NE — NH. 


L’ se d'é éthyle, traité par l’hydrazine, subit la réaction cl ne 
e Th. Curtius en donnant l'hydrazide FOFTÉSRORGANte 


NH Hi CO—NH-—CH:—CO-_OCHS — NH: Co NH—CH— C0—NH -NH?, 


Cette nouvelle hydrazide, non encore décrite, à notre connaissance, pré- 
cipitée par l’alcool de sa solution aqueuse, ane dans ce solvant à l’ébul- 
_ lition, où elle est fort peu soluble, s’en dépose par refroidissement en petits 
cristaux brillants, offrant l'aspect de la neige. Fusion-décomposition à des 
a variables avec la vitesse de lé lévation de la sens : 


EU ONE 


He — Trouvé: Rerte 100, 42, 5: ; 42,9. ‘Théorie pour C'H°0* N°: 


N poür 100, 42,7. 

Action + xanthydrol sur l'hydantoyt- hydrazide. Dixarthyl- hydantoyt- 
hydrazide | : 

JOHN à / ŒGHN 
K Gp] CH—NH— CO—NH—CH —CO— a RE TN TU 

— Deux molécules de xanthydrol réagissent sur une seule molécule d’hy- 
ue bydrazide en produisant deux molécules d’eau et un nouveau dérivé 
dixanthylé, résultant du remplacement par le radical xanthyle d’un atome 
d'hydrogène pris à chacun des deux groupements NH? des fonctions urée et 
hydrazide : 


+ /'CHN CN 
NEO NE PROC Gus 0 pue NI —CO—NH— CH y 0 


CH: LES cu 


PA CHEN 
 CO—NH=NHH + HO—CHC Ep > CONH=NH CIE, ue Sen 
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1 hydantonle -hydrazide (05,30) dissoute dans l’eau (15°) est additionnée 
d acide acétique (15°) et peu à peu, en agitant, de solution acétique à + de 


xanthydrol. Le précipité formé, ressemblant à de l'hydrate d’alumine, lavé ; 
à l'alcool, est dissous dans un mélange de toluène ct de pyridine, al ébul- a. 


htion. : 

Analyses. — Trouvé : N pour 100, 11,9: F1, Théorie pour CH? ON: 

N pour 100, 11,3. ; 2 î 
Fusion- Héno non to en liquide coloré vers 308% -207°; 214? Sinns 205$ 

217° , suivant la vitesse de chauffage du bain. 


GÉOLOGIE. — Sur les dénommees Trapps, dans la région | de Ron 
l'Étape (Vosges). Note de MM. ALBERT MINS et Henri Tenavr, 
présentée par M. Pierre Termier. APROPIEESE 


4 


Les roches connues sous le nom de Trapps et très recherchées comme 
matériaux d’empierrement en raison de leur dureté, dans la région de Raon- 
l’ Étape, ont été décrites antérieurement comme étant des schistes silicifiés 
et des roches piROoNTUSe de bigarrés, notés h;, et v,h;,y sur la feuille 


Fous 


ee (trapps bleus y‘). 
L'étude au microscope, en plaques Re fesiietnis par 
l’un de nous dans ces formations, aux environs de Raon-l'Étape et de la 


Grande Fosse, vers les Baraques près d’'Hurbache, et dans la région d’Etival 


et de Saint-Rémy, nous a permis de conclure que les trapps sont des roches 
de métamorphisme au contact du granite de Grandrupt et d'Étival, formées 
aux dépens de roches sédimentaires (schistes et calcaires marneux), et de 
projections volcaniques (tufs et brèches éruptives), accompagnées de types 
endomorphes, tels que microgranites, microsyénites et microdiorites. 


Nous avons reconnu les types suivants : 

1° Types ExomoRPHES : Schistes tachetés formés de fins grains Fa quartz clastiques, 
dé matière charbonneuse en poussière, avec laches d’andalousite en voie de formation; 
schistes micacés dans lesquels la biotite s’est développée en nombreuses ét fines 
lâmellés; schistes micacés et feldspathisés avec naissance de feldspaths de nouvelle 
Re cornes amphiboliques avec très nombreuses et fines lamelles d’ amphibole 
Lonnblénde parfois accompagnées de biotite; cornes pyroæéniques, riches en lamelles 
d’augite orientées suivant la stralification. 

À Raon, ces cornes prennent parfois un aspect flammé avec des teintes vertes, rôses 
et biarellés et contiennent diopside et idocrase. Tufs VOOR cornés qui montrent 


dar 


rraandiit, En ati usdett 


A 
_ 
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toute une série de en clastiques, grands cristaux de quartz et de feldspaths 
(orthose et oligoclase) en partie roulés, débris de roches éruptives finement. microli- 
tiques (tr achytes et or Mon res)} dans la pâte fine qui relie ces débris et dans 
les fissures qui les pénètrent, se sont abondamment développés de très fins cristaux 
RSR et de biotite nés sous l'influence du métamorphisme par le granite. 
Parfois le même échantillon montre de fines alternances de cornes micacées. et 
amphiboliques et de tufs cornés, 
Dans ces diverses cornes et tufs apparaissent en certains pores des feldspaths de 
nouvelle formation, allant de l’andésine au labrador. Are é 
oo Tyres eNDOMORPHES : Microgranités riches en fine micropegmatite et dans lésaels 
_ la biotite apparaît en petites lamelles souvent groupées en larges taches; ricrosyé- 
nites à fins cristaux d’amphibole et de biotite; micr odiorites quartsiques avec felds- 
_paths allant de l’andésine au labrador, biotite et amphibole. 
Le trapp bleu est principalement constitué par des tufs volcaniques cornés et par 
des microdiorites qques, non par des _porphyrites amphiboliques, comme on 
Le CHATEAU cru jusqu ’alors, or ; 


TT 


e “Déicet exposé nous concluons que les trapps résultent du métamor- 
= phisme par le granite de sédiments schisteux, marneux et calcaires, accom- 
pagnés de tufs et de brèches de roches volcaniques acides (trachytes). Dans. 
ces dernières roches, nous avons pu distinguer les minéraux formés lors 
d’un volcanisme antérieur et ceux provenant d’un métamorphisme par le 

G granite postérieur. 
L’abondance, parmi les trapps, des cornes amphiboliques et pyroxé- 
_ niques, allant jusqu'aux diorites franches à Etival, prouve qu'ils pro- 
viennent, en grande partie, de sédiments marneux et calcaires et nous les 
_rattachons, tant au point de vue stratigraphique qu’au point de vue tecto- 
nique, aux formations dévoniennes riches en niveaux calcaires de Schir- 
meck et du Champ du Feu, qui se développent au Nord-Est, sur la feuille 

de Strasbourg. 


GÉOLOGIE. == L'ile des Cendres, volcan indochinois récemment apparu. 
Note de M. Ériense Parrs, présentée par M. Pierre Termier. 


LA lot volcanique nouvellement formé (‘) à 20!" au sud de Poulo-Cecir 

de Mer, par 106°38’46" de longitude E (Paris) et 10°10 /20’ de latitude N, 

_ a été découvert le 2 mars 1923 à 15"30" par le navire japonais TAN 
ue Pose un nuage de fumée épais, calme et vertical, JRCOMpAESe d’une 


(:) Comptes dE CUS 1. 176, 1923, p. 969. 
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épaisse colonne de vapeur flottant au loin à une faible hauteur. Après 
s'être approché, à 16"45" l’équipage observa une série d’explosions avec 


LA % se 
colonne de fumée. La hauteur de cette colonne est mal connue (100 à. 


300 pieds). L’eau aurait été plus chaude qu'ailleurs. Le ciel était clair, la 
mer calme. Mais les insulaires de Poulo-Cecir avaient ressenti dans la 
nuit du 15 au 16 un violent séisme; jusqu’au 22 février, il y eut d’autres 
secousses. Aucun raz-de-marée, aucune dénivellation de l’eau des puits 
n’ont été notés (cette eau d'infiltration a un niveau un peu supérieur à celui 
de la mer); les habitants n’avaient d’ailleurs pas aperçu le volcan. | 
Dans la nuit du 10 au 11 mars, la mer rejeta sur le village de Poulo- 
Condor (à 300*" environ du volcan) une masse de scories évaluée à 5oo. 
Ce trajet correspond bien à la direction de la mousson en cette saison. 
D'autres scoriés furent recueillies à l'embouchure du Bassac (au nord-nord- 
ouest de Poulo-Condor), le 20 mars. ; 
Les 15, 16 et 17 mars, l’ilot fut visité par une mission hydrographique 
à bord de l’Astrolabe. Dans la matinée du 15 mars, il y eut grande activité, 
des éruptions furent notées à 6" 45% puis à 710"; on observa alors pendant 
5 minutes une colonne épaisse et noire de plus de 100" de haut; diverses 
éruptions moins importantes eurent lieu dans la journée. Les sondages indi- 
quèrent des fonds voisins de 100". L'île affectait la forme d’un croissant à 
cornes brisées ; il s’agit d’un cône volcanique à double pente, ruiné et dont 
la partie SW est de beaucoup la plus développée ; l'explication de cette 
dissymétrie me paraît simple, la mousson soufflait du NE de sorte que les 
matériaux projetés sont retombés plus nombreux au SW et que d'autre 
part la mer à attaqué plus fortement le front NE de li lot formé. Si, par 
la pensée, on complète le cône, on voit la ligne de — 30" s'en des 
assez uniformément. | | 
Le 29 mars, un ingénieur des Travaux publics de Saïgon trouva l’ile 
déjà très modifiée. Ce n’est malheureusement que le 5 avril qu’envoyé en 
mission avec M. le commandant Dussault, chef du Service géologique, qui 
a bien voulu me charger de l’étude du volcan, j'ai pu étudier l’île des 
Cendres. Les éruptions avaient cessé; l’île était fortement réduite, presque 
méconnaissable. Les cornes du croissant n’existaient plus; la longueur était 
plus grande que la largeur; le sommet de l’île occupé par une crête à peu 
près horizontale, dessinant un arc de cercle de 60° d'ouverture concave vers 
le N-NE, atteignant au maximum la cote 34". Du côté du cratère se voyait 
un fragment d’amphithéâtre avec rupture de pente, sectionné par une falaise 
verticale. à 


| 
4 
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Da côté externe, la pente très légèrement convexe était de 19°. L' ile, sur 


_ toutson pourtour, étitlimitée par une falaise abrupte de hauteur bis 


accessible au sud et au pied de laquelle s’étendait une plage. 

La section naturelle fournie par la falaise montrait une succession très 
nette de strates bien soulignées par des efflorescences salines et épaisses en 
moyenne de 10°%. À l'extérieur, les strates sont inclinées de 20° environ; à 


l’intérieur, elles sont d’inelinaison moins régulière; celles-ci sont en discor- 


dance sur celles-là. Les matières rejetées sont des scories basaltiques de 


taille très variable pouvant atteindre 20°, de menus fragments arrondis de 
2 lave vitreuse très vacuolaire, de nes fragments très irréguliers de 


verre et de cristaux. Il existe aussi de plus gros fragments d’hyalobasalté 
plus ou moins vacuolaire. Il faut noter l’existence de morceaux de basalie 


_ bien antérieur aux dernières éruptions : ils sont inclus dans des tufs clairs ou 


du calcaire construit avec Anthozoaires et Mollusques. Le nouveau volcan 
est donc apparu, sinon à l'emplacement de ur ancien appareil, du moins dans 


une région volcanique. 


Le plus gros bloc projeté atteignait environ ; de mètre cube. L'activité 
interne ne se manifestait plus que par l'émission de gaz en deux points, 
dont l’un correspondait au centre du cratère; les bulles de gaz, atteignant 


_au maximum 4‘ de diamètre, ne créaient même pas un remous; les gaz 
presque inodores avaient une faible odeur aromatique; ils ne donnaient pas 


de fumée avec les vapeurs soit de HCI, soit de NH°. En marchant sur les 
scories, on sentait une odeur sulfureuse provenant de gaz inclus dans le 
sol; des oiseaux gisaient asphyxiés. 

a verres basaltiques, hyalobasaltes, noirs, insolubles dans l'acide chlor- 


hydrique chaud, renferment des phénocristaux de labrador, de l’olivine. 


Les tufs clairs contiennent beaucoup de verre de teinte très variable, du 
quartz, de l’olivine, de la calcite. On trouve de rares morceaux de fin 
agrégat d’olivine, le plus souvent complètement transformée en matière 
rouge, en tout petits grains, parfois avec ses formes cristallines, et d’un peu 
de quartz, cimentés par de la calcite. Les basaltes anciens, presque des 
labradorites, contiennent des phénocristaux d’anorthite, plus d’augite, 
presque pas d’olivine, des microlites de labrador. De très rares morceaux 
de ponce très claire contiennent du quartz et correspondent à des rhyolites; 
ils sont enduits de scoric basaltique récente ; leur fraicheur permet de se 
demander s'ils ne sont pas contemporains. 

Le 20 avril, un nouveau séisme agita Poulo-Cecir et le continent à Phan 
Thiet; les insulaires aperçurent un fort dégagement de fumée; un bateau 
signala peu de temps après des projections d’eau. 
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Le 27 mai, j'ai revu l’île: les falaises ont reculé; une large plage en fait le 
tour ; la formation d’une plate-forme littorale a cependant ralenti |’ attaque 
‘des vagues; j’évalue l’aire restante, limitée par la falaise, à moins des À 2 de 
celle observée en avril. Le “otran n'avait pas rejeté de nouveaux rnaté- 
riaux. [l n’y avait plus de dégagement de gaz. 

Le rocher de la Grande Calwick, à 16:" au S-SW, est formé de tufs 
avec coulée de basalte interstratifiée. Poulo-Cecir est formée d'appareils 
volcaniques ruinés et de coulées de basalte réunis par des dunes de sable ; 
elle renferme en particulier une colline de tuf stratifié, ruine d’un cratère 
qui recouvrait des basaltes dont les témoins dessinent une ligne circulaire 
de rochers et de hauts fonds de plus de r“" de diamètre, évoquant la forme 
de l’ancien volcan ou d’une caldeiïra. Poulo-Cecir m'a livré trois échan- 
tüillons de roches acides contenant toutes de la HÉP RRRE plus ou 
moins fine. 

Des basaltes de plateau et de vallée ont été signalés en maints endroits 
de PAnnam, mais aucune tradition ne fait mention d’éruptions. 

La carte mentionne à Sol" au S-SE un récif, le Vétéran, repéré en 1880, 
non retrouvé en 1882. 
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GÉOLOGIE. — Complément à l’Échelle stratigraphique de la Kabylie des 
Babors (Algérie). Note (‘)de MM. F. Eurmanx et dJ. Savornix, transmise 
par M. Depéret. 


Dans une précédente Communication (2?) nous avons exposé la succession 
des étages stratigraphiques reconnus dans la Kabylie des Babors. La série 
décrite comprenait tous les termes secondaires classiques, depuisle Permien 
ou le Trias jusqu’au Sénonien, sans lacunes véritables, mais avec nombreux 
phénomènes localisés de transgressions relatives, affirmées par des conglo- 
mérats qui se mêlent aux roches normales des étages. 

Nous avons à peine indiqué la présence de niveaux tertiaires : minuscules 


lambeaux de Nummuliique (AOPARERRE aux trois séries de ce groupe)et ‘‘ 


de Néogene (Cartennien). 

Des observations plus récentes, contrôlées par une visite commune sur 
les points importants, nous permettent de compléter assez largement, de 
part et d’autre de l’échelle déjà établie, ces premières indications. 


Séance du 23 juillet 1923. 


(1) 
(?) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 1301. 
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SPRL Substralien ads el cristallin. — Alors que le substratum direct 
ù Es du Permo- Trias (ou des terrains plus récents transgressifs) est bien connu 
= . dans la Kabylie du Djiurjura, sous forme de Carbont {érien surmontant de 
puissantes assises métamorphiques dont il a remanié les éléments, on ne 
_soupçonnail pas ‘sa constitution réelle dans la Kabylie des Babors. L’un de 
_ nous l’a récemment fait connaître, à l'est puis à l'ouest de cette dernière S 
| région (! he AS RE D RE dé, FRS RSR 
“ = La coupe la démonstrative par sa nelteté est celle des Beni Afeur 
(25m S-SE de Djidjelli). Elle se développe particulièrement sur la rive | 
droite de l'’oued Djinedjene, sous forme d’aile orientale d’un anticlinal dont 
Ra la vallée suit approximativement l’axe subméridien. | 
Sur un noyau cristallin (granulites, pegmatites), ayant apparemment 
traversé une puissante assise de phyllades chloriteux, se présente une série 
ds métamorphique distribuée en auréoles : gneiss, schistes cristallinisés, quart- 
 zites, cipolins. Ce sont les roches bien connues de tous les massifs anciens 
RE littoraux en Algérie. 5 : Der PA | 
RER Vers la partie supérieure, à plus de 2001 au-dessus des cipolins len- NES 
ie ont été rencontrées, dans des schistes fort peu transformés, des 
empreintes organiques que l’on peut rapprocher de Graptolithes monoprio-. 
_ nidés. Leur spécification est cependant douteuse. 
es Immédiatement au-dessus, en discordance, vient une série finement 
2e . détritique débutant par des arkoses et comprenant des grès quartziteux 
souvent verdâtres, des grauwackes, des calcschistes et des schistes normaux. 
L'assise terminale est souvent psammitique, violacée, bien visible même à 
distance. L’épaisseur totale de cette série est de 150% à 200", A plusieurs 
_ niveaux se présentent des J'entaculites et surtout des Styliolines permettant : 
de reconnaître du Dévonien. 
Le couronnement de la série clastique est constitué par des calcaires réci- 
faux, gris bleu ou rubéfiés, veinés de calcite blanche, où se voient des 
bhieés et Crinoïdes avec de nombreuses sections d'Orthocères. Les échan- 
_ tillons rouges rappellent certains marbres classiques dévoniens. 
e Grâce à ce repère supérieur, on peut attribuer au Gothlandien les schistes 
kamel à Graptolithidés. Les cipolins blancs, à beaux miné- 


ps )F.  EaRMANN, Sur la découverte du Silurien à Graptolithes et du Dévonien à 

B=. É Tentaculites aux Bent Afeur (Comptes rendus, 26 juin 1922); Æsquisse compara- 

tive du Paléozsoïque belge et algérien (C.R. somm. Congrès géol. inter., Bruxelles, | 

1922); Découverte d'un témoin de la Tyrrhénide dans la région ouest de Bougie / 
(Comptes rendus, 1. TT, 1923, p. 63), 


\ 
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raux, semblables à ceux de la Grande Kabylie, seraient alors au niveau de 
l'Ordovicien ou du Cambrien. La mise en place des roches granulitiques 
daterait du Silurien supérieur, APCE le Dévonien les a remaniées dans 
son arkose de base. Le Carbonifère n’est pas représenté ici, alors qu 1] joue 
dans la Grande Kabylie et au cap Chenoua un rôle fort important. 

2° Superstratum tertiaire. — Diverses reliques, plus ou moins récentes, 
se trouvent encore aux Beni Afeur, ou dans le voisinage. Ce sont d’abord 
des résidus de calcaires à D Orthophrag mina, Operculina, du 
Mésonummulitique. Ils se soudent aux Calcaires à Orthocéres ou en tiennent 
la place. Puis, une assise détritique remarquable, dont certains éléments 
proviennent du Carbonifère disparu dans la région (lydiennes caractéris- 


tiques), et au niveau de laquelle se présentent des Lepidocyclines (*) avec” 


Pectinidés, Echinides, etc. Cette assise, qui ravine profondément les cal- 
caires zoogènes (tant dévoniens que tertiaires) se présente en outre comme 
base sédimentaire d’un bassin argileux et gréseux numidien (bassin sud de 
Taher). Le Mésonummulitique et le Néonummulitique sont donc ici en 
relation directe, alors que l'Eonummulitique (calcaires à silex bien connus) 
n approche qu’à plusieurs kilomètres au Sud. 

Üne dernière invasion marine sur le pays montagneux est attestée par 
un lambeau de Cartennien accroché au flanc N. du Tamesguida. Sa consti- 
tution et sa faune rappellent le bassin de Bou Maïz, près Berrouaguia, étu- 
dié par E. Ficheur et par l’un de nous. Sa présence en ce point démontre 
la continuité originelle, que nous avions soupconnée (?), du bassin de Sidi 
Aïch-Bougie avec celui de Zeraïa-Mila. Ce n’est d’ailleurs pas un jalon 
unique. 

On voit ici la dernière des innombrables transgressions lbéales affirmées 
par des dépôts conglomérés, su distinguent la Kabylie des Babors depuis 
le Dévonien. 

L'histoire orogénique el complexe du pays est dès lors 
facile à reconstituer. Ce sera l’œuvre synthétique de l’un de nous. On voit 
déjà que les conglomérats, à éléments toujours locaux, se présentant dans 
presque tous les étages, sont les témoins irrécusables d’une évolution auto- 
chtone continue du relief, avec cycles répétés depuis le Dévonien : plisse- 
ments, émersions, abrasions, immersions, dans une contrée constituant une: 
remarquable région naturelle. 


(!) Détermination générique confirmée par MM. les professeurs Cayeux et Douvillé, 
(2) J. Savornin, Géologie de Hodna et du Plateau sétifien, 1920, p. 421, carte de 
la transgression cartennienne. 
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PALÉONTOLOGIE. — Les É non fossiles d’ Angleterre : Mutations de l’Ele- 


phas antiquus Falconer dans le Pliocène supérieur et le Quaternaire an glais. 
Note È ) de M, œ Povriær, transmise par M. Ch.  Depéret. 


Bart le Rai bieases molaires d'Éléphants des côtes du Norfolk et du 
Suffolk, des alluvions de la Tamise et de maints gisements d'Angleterre, 
. toute une série peut être rapportée au groupé de l’Ælephas antiquus et ces 
molaires montrent l'existence de différentes mutations dans ce groupe. 

Le rameau de l'E. antiquus se rencontre déjà dans le Norwich Crag sous 
forme d’une mutation de petite taille, voisine, sinon identique à Æ. auso- 


nius F. Major, du Pliocène supérieur d'Italie. La migration qui a entrainé 


cette espèce sur le sol anglais est du même âge, ou à peine plus récente 
Ê 5€) P ; 


que celle l'ayant amené en Toscane, en Ombrie et dans l’Astésan durant le 


Villafranchien. Nous nous proposons d'étudier — au cours d’un prochain 
voyage en Grande-Bretagne — les documents conservés dans diverses 


collections qui, en dehors des pièces incomplètes déjà signalées (Falconer, 


\ 


Leith Adams, Depéret et Mayet), pourraient être rapportées à l’£. ausonius. 
Dans le Forest bed (Sicilien) £. antiquus cest encore de taille réduite, 


représenté par une mutation intermédiaire entre £. ausonius et E. antiquus 


plus évolué et d'âge plus récent. Cette mutation cromérienne présente une 
couronne étroite, un émail plissé, un sinus loxodonte constant et de déve- 


Jloppement moyen. Telle la molaire 47.119 du British Museum provenant 


de Cromer, ayant une longueur de 260"" (280"" environ avec restitution 
du talon disparu), une formule æ — 17 — x et une fréquence laminaire de 


5,4. Telle aussi une autre molaire décrite par Falconer avec æ— 16 à 13 — x 


comme formule et 280%" comme longueur. 

Les formes les plus curieuses du groupe de l’£.antiquus anglais sont 
celles d'âge milazzien-tyrrhénien, c’est-à-dire celles marquant la phase 
terminale de l’évolution des deux rameaux : rameau principal (£.antiquus); 
rameau latéral parallèle (E. priscus Falconer). 

Une belle molaire, récemment trouvée dans des éboulis de falaise à 
Lowestoft (Collection Pontier, à Lumbres, Pas-de-Calais), est à rapporter à 
un Æ. antiquus de très grande ele du T'yrrhénien. Voici les principaux 
caractères de cette pièce, non encore décrite : 

Coloration ocreuse avec nombreuses plages bleues verdâtres. 


(:) Séance du 23 juillet 1923. 
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M* encore peu ee par l’usure : 9 lames usagées niet plus le 
talon antérieur reposant sur la racine en crochet conservée. Lames épaisses, 
régulièrement. cporse Émail moyennement plissé. Les plicatures Frs 
ressent toute l’épaisseur de la bande d’émail et sont surtout marquées aux 
lames antérieures. Sinus loxodonte médian, de dimensions moyennes, un 
peu irrégulier, Les trois dernières lames usagées présentent une série d'ilots 
de nombre variable suivant la hauteur de la section. La table résultant de 
l’abrasion est suivie d’une série de lames offrant des digitations très saillantes 
au nombre de 8 à 9 par lame. l'ormule : æ—18-—2. de 

La longueur totale de cette dernière molaire est de 382", La longueur = 
de la portion usagée est de 170", La hauteur d’une lame non usagée atteint 
190% (type hypsélodonte prononcé). La largeur de la couronne est de 
8amm — chiffre élevé pour un Æ.antiquus — ce qui donne un rapport: 
L:L de 4,6. . É ï : 

La fréquence laminaire — nombre de lames pour 10°" de la longueur 
de la couronne dentaire — est de 6. | | 

Cette pièce vraiment remarquable par ses caractères comme par ses 
dimensions est à rapprocher de certaines molaires anglaises sensiblement 
de même âge : parexemple, n°28.118 B. M. de Grays-Essex, n° 27.907 B. M, 
de Clacton, n° 3. 946 de Saffron Walden, etc. 
= On peut également comparer notre pièce de Lowestoft à rte. 
énormes molaires trouvées en France à Tilloux, à Chelles, dans la terrasse 
de 30" de la vallée de la Saône; etc.; en Italie, dans le Val di Chiana, 
dans les alluvions du PÔ; en Allemagne, à Taubach, etc. Elle en a les 
dimensions considérables, les caractères des lames et de l'émail, la fréquence 
laminaire et, comme elles, sans aucun doute, se rapporte à l’un des derniers 
représentants du rameau de l’£. antiquus. / | 

À côté de ce rameau £. ausonius-E. antiquus, se place un autre rameau 
du même groupe: le rameau de VE. melitensis, dans lequel on observe une 
mutation du Quaternaire anglais Zlephas priscus Falconer, non Goldfuss. 

E. priscus est très rare. Il a été signalé à Grays-Turrock (n° 39.350 B.M.). 
Il s’agit d’une arrière-molaire inférieure gauche décrite par Falconer. A 
première vue, elle présente une ressemblance assez déconcertante avec les 
M. d’Elephas africanus par son loxodontisme fort accentué, mais elle a des 
lames beaucoup moins losangiques et un sinus loxodonte mieux détaché, 
et plus dans le style de l’£. antiquus. La partie antérieure de la lame est 
concave. Longueur de la couronne, 220""; largeur qqs - hauteur au 
niveau de la 7° lame, 69"%, La formule dentaire a dû être de æ — 12 — æ. 
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on l'E. priscus à êté rapportée une demi-mandibule rencontrée sur la côte 
Éue Cromer et Lowestoft et RROLARAnL vraisemblablement du Laminated 
nan, _blue clay. ARE < 
es | Nous avons: rencontré à Ilford (alluvions de la Tamise). une autre 
__ demi-mandibule gauche, bien conservée et portant M,. Il reste une 
partie de la symphyse, le branche horizontale et la branche montante. 
PA, Comme caractères | à noter : grande hauteur du corps mandibulaire (igoms 
‘+ au niveau de la partie antérieure de la dent; deux trous mentonniers, le. 
< supérieur très développé, situé à 32% de insertion de la dent, alors qu'il Rd 
l’est à 65% dans une mâchoire homologue d'£. africanus. La M, présente 
8 lames en fonction et 3 lames non usagées ; il doit manquer une ss et le 
talon antérieur. Ces lames sont épaisses, à émail large, festonné ; leurs 
extrémités sont arrondies, la partie postérieure de la lame présente un 
large sinus loxodonte. Longueur : 250" (280 à 290" avec restitution des 
A parties disparues). he 76%. Fréquence laminaire : 3,8. 
2 On ne saurait rapprocher Æ. priscus du groupe tout à at différent de 
sk Elephas africanus. Il est difficile de le placer dans le rameau d’E. antiquus 
_ avec lequel il a cependant d’incontestables affinités. Aussi, nous nous 
“rallions volontiers à l'interprétation donnée par MM. Depéret et Mayet 
= dans leur récente Monographie des Éléphants pliocènes (Annales de l’Uni- fe 
 versité de Lyon, 1923) en rattachant £.priscus au rameau des formes naines 
méditerranéennes et périméditerranéennes. Ce rameau, en évoluant, s’est 
développé jusqu’à donner des animaux de grande taillé, tel Elephas dia 
ticus Pomel, tel aussi £. priscus. | : 
Ilest Fe probable que ce rameau a pénétré en Angleterre au début du 
__ Tyrrhénien et s’y est maintenu pendant un certain temps, parallèlement 
au rameau principal, mais les deux rameaux se trouvaient proches de leur 
___ extinction et c’est en même temps qu'ont disparu d'Angleterre Æ.antiquus 
et Æ. priscus. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Les hydrocarbones solubles du grain de blé au cours 
du développement. Note de MM. H. Cou et H. Bervar, présentée par 
M. L. Maquenne. 


Müntz, le premier (1878), a signalé l'importance des hydrates de carbone <2 
solubles présents dans les graines des céréales (‘); de l’avis de l'illustre Fe 


(*) Münrz, Comptes rendus, 1. 8T, 1878, p. 679. 724 
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agronome, ces principes entrent pour moitié dans la substance du gran 


peu développé; ils diminuent graduellement à mesure que la maturation 
avance et sont remplacés par l’amidon qui se 1opmne sans aucun | doute à 
leurs dépens. 

Il semblerait naturel d'admettre qu'il s’agit là de dextrines qui attendent 
leur condensation à l’état d’amidon. Müntz exclut formellement cette 
hypothèse; à l'en croire, c’est le sucre de canne qui accompagne ainsi 
l’'amidon, tout au moins dans les grains de blé, d'orge, d'avoine et de mais; 


le seigle fait exception et renferme une substance spéciale, le synanthrose. 


Ces vues n’ont pas été intégralement confirmées. D'une part, le synan- 
throse a disparu de la liste des composés définis (!); par ailleurs, Tanret a 
retiré de la farine de blé aussi bien que de la farine de seigle une lévulosane 
nouvelle, la /évosine (?), dont les propriétés sont les suivantes : soluble 
dans l’eau, insoluble dans l’alcool fort, précipitable par la baryte, non fer- 
mentescible, non réductrice, hydrolysée par les acides étendus avec forma- 
tion de lévulose; densité 1,62; point de fusion 160°;[ «x, | — 36; [æ:| — 76. 

Serait-ce ce produit, ou un mélange de sucre et de lévosine, que Müntz 


aurait pris tanlôt pour du synanthrose, tantôt pour du sucre de canne, et que 


d’autres continuent à considérer comme une dextrine ? 

Nous nous limiterons pour l'instant à l'étude du blé, dont nous’ avons 
nie les grains à diverses reprises depuis l’époque de la fécondation 
jusqu’à la maturité. 

Peu de temps après la floraison, dès qu'il est possible d'isoler les grains, 
on les trouve remplis d’un suc laiteux déjà riche en amidon. L'alcool à 70° 
enlève, à chaud, la totalité des hydrocarbones solubles. L’extrait alcoolique, 
concentré dans le vide, repris par l’eau et déféqué, réduit faiblement la 
liqueur de Fehling et dévie nettement à gauche. L'addition de sucrase pro- 
voque une augmentation du pouvoir réducteur et un recul de la déviation; 
l'hydrolyse, rapide au début, se poursuit avec lenteur; l'indice de réduction 
enzymolytique, d’abord égal à celui du saccharose, croît ensuite quelque peu 
jusqu'à la fin de la réaction diastasique. La liqueur, traitée alors. au bain- 
marie bouillant par les acides dilués, accuse une augmentation considérable 
du pouvoir réducteur et le pouvoir rotatoire s’abaisse au-dessous de — 50. 

De toute évidence, les grains de blé à peine formés renferment du sucre 
réducteur libre, une lévulosane non fermentescible qu’on identifie aisément 


(1) Taxrer, Bull. Soc. chim., 3° série, t, 9, 1803, p. 627. 
(?) Tanrer, Bull, Soc. chim., 3° série, 1. 5, 1891, p. 724. 
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_avec la lévosine de Tanret, du sucre de canne et, sans doute, un principe 
lévogyre tributaire de la sucrase. On trouve ainsi environ 6 pour 100 de 
Jévosine, 1,5 pour 100 de saccharose et à peine 1 pour 100 de sucre réduc- 
teur qui constituent toute la réserve hydrocarbonée soluble ; après épuise- 
ment par l’alcool, les grains repris par l’eau froide ne livrent pas trace de 
dextrines. i 

À mesure que la saison s’avance et que le grain s'enrichit en amidon, les 
hydrates de carbone solubles perdent de leur importance ; en outre, leurs 
proportions respectives se modifient; les pouvoirs rotatoires avant et après 
inversion ne cessent d'augmenter et de rapport du glucose au lévulose dans 
les produits d'hydrolyse se rapproche de l'unité. Les dernières étapes sont 
très vite parcourues ainsi que l'ont fait remarquer Isidore Pierre et Dehérain. 

_ A la maturité, il n’y a plus dans le grain que 0,15 pour 100 environ 
_de sucre réducteur libre, 0,40 pour 100 de sucre cristallisable et à peu près 
autant de lévosine. 

Les analyses ont porté sur un blé de Vilmorin à grand rendement, le blé 
des Alliés; on a dosé séparément le sucre réducteur, le saccharose, la lévo- 
sine et l’amidon; on a déterminé, de plus, les pouvoirs rotatoires Læ] et{[æ] 
de la ere hydrocarbonée soluble, avant et après inversion, ainsi que le 


rapport & & du glucose en fructose dans les produits d’ A orolyEe 


Hydrates de carbone des grains de Die pour 100 du poids frais. 


Solubles. Insoluble. 
Le PE 0 PR OL TER en ARS 
a si t me n'a Doro none F' RUES 
1922 { 
HOUR 22 10 —59 TO 1,02 6,07 0,29 4,94 
15 Juin... —8 —57 0,84 2.92 5,58 0,32 5,34 
20 juin... -— 7 —59 0,74 1,44 5,88 0,29 LS 218 
36 juin... —.5 —À7 0,57 13 4 b :30 0,46 Nr497130 
1e" juillet. OM 0 0,72 1,24 3,48 0,37 16,62 
17 juillet. +30 00 0,45 0,83 1 ,4D 0,92 4o,47 
25 juillet. +32 25 0,19 0,97 0,76 0,89 61,84 
1923 
DHUIEL NO —69 0,67 1,09 6,94 0,29 6,32 
11 Juillet. 0 —50 0,33 1,09 0,87 0,40 22,00 
13 juillet. + 8 —D4 02 0,80 0,97 0,30 28,00 
17 juillet:- +16 0 0,09 0,33 0,24 0,40 37,00 
20 juillet. +37 —{41 O5 0,41 0,91 0,02 38,30 
24 juillet. +4o — 28 0,13 0,45 0,32 0,80 5o,4o 


C. R., 1923, 2° Semestre. (T. 177, N° 5.) 25 
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Tels sont les faits. Pas plus dans le grain des céréales que dans Îles 
tubercules de pomme de terre ou les bulbes de jacinthe, il n’est possible de 


saisir les phases successives de la synthèse de l’amidon; nulle part les dex- 


trines nese rencontrent en quantité appréciable. La réserve hydrocarbonée 
soluble du grain de blé est constituée en majeure partie par une lévulosane, 
la même dont nous avons signalé la présence dans la tige (‘) et qui n’est 
autre que la lévosine trouvée par Tanret dans la farine. Abondante dans les 
tiges au moment de la floraison et dans les grains à peine formés, la lévo- 
sine s’efface ensuite peu à peu; tout fait supposer que la réserve amylacée 
s'accroît à ses dépens. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’état de l'huile dans la cellule de réserve des 


graines oléagineuses. a graine en germination. Note de MM. A. 


Poricarp et G. Maxcenor, présentée par M. Roux. 


Dans une Note récente (?), nous avons signalé les faits suivants. Dans 
l’albumen des graines mûres et non germées de Ricin, l'huile remplit 
totalement les cellules ; les grains d’aleurone semblent suspendus dans 
cette masse oléagineuse ; le cytoplasme est invisible. Ce dernier doit être 
considéré comme physiquement incorporé à l'huile. Nous nous rallions 
ainsi, dans une certaine mesure, à l'hypothèse émise par Tschirch d’un 
« Olplasma » tout à fait spécial. 

Ilest facile de concevoir la genèse de cet état cellulaire. Dans la graine 
en maturation, l'huile existe sous forme de gouttelettes de volume variable 
réparties dans le cytoplasme aqueux. L’huile augmentant sans cesse et la 
déshydratation s’accentuant progressivement, il se produit, à un stade 
donné, une rupture de l'équilibre colloïdal du système; ce n’est plus l'huile 
qui se trouve dispersée dans le cytoplasme aqueux, mais bien celui-ci dans 
l’huile. Cette explication prend un appui sur des faits analogues bien 
connus dans la physico-chimie des corps gras. 

Nous nous proposons aujourd’hui d'étudier les modifications de cette 
singulière disposition au cours de la germination. 

Une graine commençant à germer (radicule de 2-3" ) est sacrifiée. Des 
coupes (25) faites dans l’albumen à l’aide du microtome à congélation, 
sont colorées au. bleu d’indophénol et montées dans le sirop d’Apathy. A 


(*) H. Coun et H. Brzvar, Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 1449. 
(?) A. PotcarD et G. ManGexor, Comptes rendus, 1. 176, 1923, p. 1841. 
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un grossissement faible, la structure semble être la même qu'avant la ger- 
mination. Mais, au moyen d'objectifs plus puissants, on reconnaît que la 
masse d'huile n’est plus homogène; elle est cloisonnée par un reticulum 
cytoplasmique extrêmement ténu et peu visible. La goutte primitivement 
homogène se trouve ainsi segmentée en gouttelettes étroitement contiguës 
(fig. 2). Cet état s'observe spécialement dans la zone périphérique, la plus 
directement no de l’albumen. Au voisinage des cotylédons, l’état 
_ primitif homogène s’est conservé. 


L’albumen d’une graine prise à un stade plus avancé de germination 


(radicule de 1°" de long) présente une coupe encore plus instructive. Entre. 


la région sous-tégumentaire, dans laquelle la saponification s'exerce avec le 
plus d'intensité, et la zone interne, contiguë aux cotylédons, où les pro- 


cessus diastasiques sont à peine marqués, on observe tous les intermédiaires. : 
Dans cette zone profonde, le type cytologique existantavant la germination 


n’a pas changé : l'huile se trouve toujours, dans chaque élément cellulaire, 
‘sous forme de masse homogène (type de la figure 1). En examinant successi- 
vement des régions de plus en plus externes, on observe la segmentation de 
cette goutte massive en innombrables gouttelettes, par un réseau cytoplas- 
mique, d’abord très délicat (type de la figure 2), puis à mailles progressi- 
vement plus épaisses. Enfin, dans les zones périphériques, on voit ces 
gouttelettes se fusionner en gouttes de dimensions variables, en même 
temps quelle cytoplasme devient abondant (fig. 3). 

En somme, au cours de la germination, des phénomènes semblables à 


in) 
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ceux de la maturation, mais en sens inverse, se déroulent. Sous la double 
influence de la diminution de l'huile et de la prise d’eau, l'équilibre colloïdal 
cellulaire se modifie. Ce processus physique se traduit à nos yeux par un 
changement d’aspect : au lieu d’une masse oléagineuse homogène, on voit 
une multitude de gouttelettes d’huile en suspension dans le cytoplasme. 

A la suite de notre Communication initiale, M. Pierre Dangeard (') a 
apporté à ce sujet quelques observations intéressantes. Il n'admet pas la 
possibilité d’un fusionnement, à un moment donné, de toutes les goutte- 
lettes oléagineuses et d’un effacement total, à nos yeux, du cytoplasme 
dans la masse huileuse. 

Au début de nos recherches, nous avons, comme M. P. Dangeard, cru à 


la persistance du reticulum cytoplasmique dans la cellule de la graine müre 


non germée. Mais l'observation vitale ne nous ayant jamais permis de dis- 
tinguer ce réseau, nous avons essayé d’en déceler l'existence par d’autres 
procédés. De multiples essais furent vains. Même en employant l'éclairage 
latéral sur fond noir, nous n’avons pas réussi à trouver, dans la masse hui- 
leuse, trace de cloisons, reticulum, ou formations cytoplasmiques quel- 
conques; on ne voit que les grains d’aleurone. L'existence d’un véritable 
effacement, d’une sorte d'intégration du cytoplasme dans l'huile, sous 
forme de micelles que nul microscope ne peut révéler, nous paraît donc 


évidente. Mais, sous l'influence d’une hydratation (germination), ce cyto- 


plasme redevient phase externe et apparaît alors à nos yeux. 

Ce phénomène, en lui-même, n’a rien de très extraordinaire. Il est de 
constatation banale dans les tissus et humeurs des animaux, et bien connu 
dans la chimie des matières grasses. Mais à notre connaissance tout au 
moins, il n'avait pas été signalé dans la cellule végétale. En appelant 
€ Olplasma » le contenu de la cellule des albumens oléagineux, Tschirch 
avait eu, cependant, une assez juste idée de la constitution de cet élément 
spécial. Notre contribution au problème consiste dans une explication de 
ce singulier état réversible du cytoplasma. De nombreux points restent 
encore à déterminer; le degré de fréquence du phénomène devra, par 
exemple, être précisé (?). ue considérer cette étude comme close, nous 
croyons utile d'en souligner les résultats acquis. 


(*) Pierre DanGearn, Comptes rendus. t. 177, 1923, p. 67. 

(?) Des observations sommaires sur des embryons de Maïs, de Noyer, d'Arachide, 
d’Amandier, nous permettent de considérer comme possible une généralisation à ces 
divers dr de réserve oléagineuse des faits essentiels signalés pour l’albumen du 
Ricin. 
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ANATOMIE. — Sur la constitution anatomique et la signification du pavillon de 
la trompe utérine chez la femme. Note de M. E. Gryvrerrr, présentée 


par M. Henneguy. 


D’après les classiques (Cruveïlhier, Sappey, Henle) l'extrémité externe 
de la trompe utérine se dilate en un entonnoir découpé plus ou moins pro- 
fondément en une douzaine d’appendices, souvent très déchiquetés sur 
leurs bords (morsus diaboli). Ce sont les franges où fimbriæ, qui forment 
autour de l’orifice abdominal de l’oviducte une sorte de corolle élégante, 
disposée le plus souvent en plusieurs verticilles. Leur ensemble constitue le 
pavillon tubaire. La rangée la plus externe mériterait seule, d’après 
G. Richard, le nom de franges, les autres seraient de simples replis de la 
muqueuse qui revêt leur face interne. 

C’est sur le bord libre de ces franges que la muqueuse se continuerait, 
d’après les données de Cruveilhier, de Sappey, de Koelliker, avec la séreuse 
péritonéale qui recouvre leur face externe. Dans le tissu conjonctif inter- 
posé s’insinueraient des faisceaux musculaires lisses qui représenteraient, 
dans le pavilion, la couche longitudinale de la tunique musculeuse de la 
trompe. | 

On retrouverait donc dans ces appendices, ou tout au moins dans les 
franges vraies de G. Richard, les éléments constitutifs des trois tuniques de 
l’oviducte (muqueuse, musculeuse et séreuse). 

Toutefois Henle d’abord, puis Tourneux et Herrmann ont fait remar- 
quer, depuis longtemps déjà, que la muqueuse déborde sur la face externe 
des fmbriæ et, plus récemment, Nagel soutenait que le péritoine s'arrête 
sur cette face, au niveau de la base des franges, de sorte que la muqueuse 
les revêt aussi bien sur leur face externe que sur l’interne. 

J'ai pu vérifier sur un certain nombre de trompes le bien-fondé de cette 
opinion. Sur l’oviducte normal, observé en place, le pavillon rabattu en 
dehors, l’ampoule tubaire est délimitée extérieurement par un léger étran- 
glement (co/ de la trompe des auteurs anglais), dont le versant externe est 
le plus souvent épaissi en un bourrelet plus ou moins saillant. C’est au 
centre de ce bourrelet que correspond l’ostium abdominale, et c’est sur lui, 
tout autour de l’orifice, que s’implantent les franges du pavillon. 

Quand on examine des coupes longitudinales de l'extrémité abdominale 
de la trompe, on voit que ce bourrelet est déterminé par un épaississement 
du chorion de la muqueuse, très vasculaire à ce niveau. Le péritoine qui 
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revêt uspoie se prolonge jusqu’à sa surface; mais au delà, dès que la 
paroi s’évase pour constituer le pavillon des classiques, la fire externe 
des franges apparaît revêtue de l’épithélium cilié caractéristique de la 
muqueuse tubaire. D'autre part, sur ces mêmes coupes, j'ai pu vérifier aussi 
l'exactitude des observations de Tourneux et Herrmann, d’après lesquelles 
les fibres longitudinales de la musculeuse de la trompe ne passaient pas 
dans les franges. j 

Il résulte de cet ensemble de faits que la muqueuse tubaire entre seule 
dans la constitution de ces plis, et par conséquent du pavillon de la trompe. 

En d’autres termes, le conduit musculo-membraneux qui constitue la 
trompe, à proprement parler, s’arrête au niveau de l'ostium abdominale. 
Celui-ci est indiqué extérieurement par le col de la trompe ou plus exacte- 
ment, sur le versant externe de ce sillon, par le bourrelet dont il vient 
d’être question ci-dessus. | 

Le pavillon de la trompe ou morceau frangé des anciens auteurs n’est 
donc, en définitive, qu’une houppe de plis de la muqueuse tubaire « en 
ectropion » sur le pourtour de l’orifice abdominal. 

Ce point d'anatomie, en raison de quelques incertitudes que l’on trouve 
encore dans les traités classiques, méritait, semble-t-il, d’être précisé. Il 
importe d’être fixé sur la valeur Mo pho belote exacte des franges du 
pavillon pour interpréter correctement les processus pathologiques dont 
elles sont le siège, en particulier, pour comprendre le mécanisme réel de 
l'oblitération de l’orifice abdominal de la trompe au cours des salpingites. 


PHYSIOLOGIE. — Sur les phénomènes intimes de la resptration. Note de 
M. dures Auar, transmise par M. D. Berthelot. 


L'objet de cette Note est de montrer que le phénoméene d’oxydation, qui 
est l'essence de l’acte respiratoire dans tout le monde vivant, n’est pas un 
phénomène protoplasmique, ou ne l’est qu'accessoirement. 

Considérons d’abord la grandeur des échanges gazeux dans l'organisme 
humain. [lest établi (Tiegerstedt, Lefèvre, Amar) que ce dernier consomme 
à l'état de complet repos l'équivalent en oxygène de 1 grande calorie par 
kilogramme-heure. Rapportée au poids d’une personne de 60k£, c'est une 
dépense par minute de 1% ou 200% d'oxygène, mesurés à o° et 760". 

À cet état de repos complet, le nombre dé pulsations ou de révolutions 
du sang est à peine de 66, d’où une consommation d'oxygène de 3° par 
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l’ensemble des cellules du corps durant une révolution du sang. Et l’on 


admet, généralement, que ces 3°’ de gaz comburant sont pris automatique- 


ment,immédiatement, par les globules rouges à l’air qui diffuse à travers la 
paroi pulmonaire. Nous répondons que cela n’est pas rigoureux et que 


l'acte considéré est autrement complexe. 


1° Les globules rouges, en effet, présentent à l'adsorption de l'oxygène 
une surface trop considérable. Ils ont, en moyenne, 74,50 de diamètre et 
une épaisseur de 24; la surface totale de ces petits disques s'élève pour 
chacun à | 
' om, 00 5 }2 

AXTE RERO) + T X 0,007 X 0,002 — 0"%, 000 1356. 
Or chaque révolution cardiaque envoie aux poumons un volume de 


-3' de sang au bas mot, dans le cas d’une personne de 608. Comme il y a 


5 millions de globules par millimètre cube de ce liquide, on calculera aisé-" 
ment que tous ces corpuscules développent, sous la membrane osmotique 


des alvéoles pulmonaires, une surface d'ensemble égale à 2000". 
On a en effet 


S—=-0n0%" 0001356. % 5. of x 3.106 — 203%": 


nous adoptons 2000 en chiffres ronds. 
Il est clair que cette surface, si elle absorbait les 3°” de gaz oxygène, ne 
le ferait pas uniformément ; car l'épaisseur de la couche absorbée serait 


3000 : 2034. 106 mm°?— 0%® ,000 001 47. 


C'est environ 1%, 5, soit une grandeur inférieure à celle de la molécule, qui 
est de 4%, 12. | 

2° L’adsorption globulaire ne peut donc s'effectuer ni régulièrement, ni 
uniformément. Et voici comment les choses se passent en réalité. 


Plaçons dans un flacon de l’ovalbumine séparée d’un œuf fraîchement pondu. Le 
flacon est maintenu à 37°, et relié par une tubulure à un appareil à double ampoule 
contenant de l’oxygène. Ce système permet d'introduire l'oxygène à une pression de 
mercure exactement mesurée, de ramener à la pression initiale et de lire ainsi le 
volume de gaz adsorbé, ou absorbé par la solution colloïdale. 

Au bout de 24 heures, ce volume représente 1°* d'oxygène pour 1008 d’ovalbu- 
mine. Par contre, en chassant le gaz du flacon, on y trouve plus de 2°%,3 d’anhy- 
dride carbonique. D'où l’on peut conclure qu'il y a eu simplement dissolution 
d'oxygène dans le liquide, et que Le gaz carbonique était contenu dans ce dernier. 
On sait que le coefficient d'absorption de l'oxygène par l’eau est, à 37°, de 0,025. Par 
conséquent, l'ovalbumine n’adsorbe nullement ce gaz. 
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Le phénomène immédiat et certain consiste en une diffusion à travers la 
paroi des poumons; elle met LAURE EL à la disposition du sang, 
75% d'oxygène dissous : 3000 X 0,025 — 75e. Et c’est là, dans cette 
solution, que les globules rouges prennent le gaz vital et vont le porter aux 
cellules de l'organisme. L’adsorption hématique est subordonnée à de dissolu- 
non préalable de l'oxygène dans le liquide sanguin. 

3° Physiologiquement, cela seul est admissible. La vie cellulaire s’ac- 
complit grâce à cet apport d'oxygène, circulant dans la sève des plantes où 
dans le sang des animaux. Elle est continue, constante à un âge et à une 
température déterminés. Elle résiste aux anesthésiques; tandis que chloro- 
forme ou éther suspendent l'assimilation chlorophyllienne, œuvre du proto- 
plasma, ils n’ont pas d’action immédiate et grave sur la respiration. Celle-ci 
n’est donc pas protoplasmique; elle se règle et se détermine par le jeu des 
diastases oxy dantes. Le fait n’a plus besoin d’être démontré... 

Dans ces conditions, la dépense d'oxygène, évaluée ci-dessus à 3°*, est 
fonetion des sécrétions diastasiques des cellules. Elles viennent opposer, au 
mécanisme physique de la diffusion qui se révèle aux poumons, un méca- 
nisme chimique d'ordre catalytique. On ne peut rien affirmer ici, sinon que 
l’intensité des combustions cellulaires est le seul trait qui distingue l’animal 
de la plante. Pour suffire à la thermogénèse, pour couvrir les frais de la 
contraction musculaire, les cellules accroissent leurs oxydations. Je crois 
avoir établi (1) que cette activité cellulaire obéit à un réflexe d’origine 
physico-chimique. 

Il est impossible de ne pas déduire de cet enchaînement que les globules 
rouges n’ont pas de rôle chimique dans les combustions cellulaires; ils ne 
possèdent pas de rôle physique primordial dans la diffusion; ce ne sont 
pas les véhicules indispensables de l'oxygène. Leur véritable fonction est 
d'augmenter, par leur adsorpion de ce gaz, et de régulariser comme un 
volant, la réserve d'oxygène des animaux supérieurs. Elle les soustrait aux 
à-coups de la vie, garantissant la continuité de celle-ci. Le phénomène 
respiratoire est profond, éloigné de la paroi de diffusion par des méca- 
nismes protecteurs qui se commandent l’un l’autre et se suppléent admi- 
rablement (?). 


(1) Voir Comptes rendus du 26 mars et du 9 avril 1923. 

(?) Ce.rèle de volant dépend de la masse et de la surface des hématies. Si les cir- 
constances exigent qu’il devienne plus actif, alors l’un de ces facteurs, ou les deux à 
la fois, se modifient. Par exemple, en haute montagne les globules sont plus nombreux 
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ÉNERGÉTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Des dépenses d'énergie de l'organisme 
dans la marche en descente, sur plan incliné. Note (‘) de MM. R. Farnue 
et J.-P. LaneLors, transmise par M. Blondel. | 


Sur le trottoir roulant, décrit dans une Note précédente (?), nous avons 
cherché à mesurer par la méthode des échanges respiratoires la valeur des 
dépenses énergétiques en fonction de la pente. Nous avons employé le 
spiromètre de Tissot avec son masque, et l’eudiomètre de Laulanié. 

Dans toutes les expériences, la pente varie entre o et 25 pour 100. La 
vitesse du tapis fut uniforme et constante, 4*®, 500 à l’heure ; l'amplitude 
du pas, 0,625 et la fréquence, 120 pas par minute. L'unité d’effet utile 
(Coulomb) employée fut le mètre-kilogramme (mkg), c’est-à-dire l’effet 
utile correspondant au transport de 1*£ à 1" compté parallèlement au 


plan sur lequel marche le sujet. L’équivalent énergétique correspondant à 


cet effet utile fut calculé en petites calories par mètre-kilogramme, puis 
rapporté à un poids de 1'8 descendu de 1". 
Nous avons trouvé les résultats suivants : 
Énergie par kilogramme déplacé de 
1% parallèlement ri 
Pente. à la pente (mkg). 1" verticalement. 


En palier : O'POUPHOO0 ET 0,93 » 
Pour une pente de 5 pour 100.......: 0,45 8,7 
» 10 » Fee 0,30 50 
» 10 » Te 0,28 1,8 
» 20 » Jrimioan 2,2 
» 25 DDR LUS ES 0:90 2,2 


Ces chiffres comportent une erreur maxima de 0,o2et ils résultent de la 
moyenne des résultats de 20 analyses de l’air expiré au moins, entachées 
d’une erreur de 10 pour 100 chacune. La longueur totale de la marche fut 
comprise entre 4%, 500 et 30°. 


et plus petits; mais on manque de certitude à cet égard. Il faudrait, en examinant la 
coagulation de sang au niveau de Ja mer et à une grande altitude, décider si la masse 
des globules varie. Selon toute vraisemblance, on trouvera que seule la surface 
augmente par fragmentation des éléments préexistants. Les forces physico-chimi- 
ques qui sont en œuvre s’exercent davantage à la surface de l’hématie que sur sa 
masse. 

(1) Séance du 23 juillet 1922. 

(2) Comptes rendus, 6 juin 1921. 
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Le Tableau montre que la dépense d'énergie par mètre-kilogramme, en 
fonction de la pente, décroîit d’abord (déjà vu par Magne), passe par un 


minimum pour une pente de 15 pour 100, puis croit à nouveau, pour 


dépasser, à partir d’une pente de 25 pour 100, la dépense en palier. 

Or, dans une Note précédente, nous avons montré que le sujet augmen- 
tait l’oscillation verticale de son corps, dans la marche en descente, dans les 
pentes supérieures à 5 pour 100. Fos 

Si l’on appliquait la formule de la marche de Marey, on trouverait un tra- 
vail de marche plus grand, et cependant l'équivalent énergétique est 
moindre. Ce résultat semble paradoxal. Nous avons voulu voir si ce para- 
doxe se retrouverait en effectuant une série d'expériences comparatives dans 
lesquelles le sujet descendait pendant 15 minutes une pente donnée, puis 
marchait ensuite pendant le même temps sur un plan horizontal, entraîné 
par une force de traction égale à la composante F — P sin de son poids P, 
parallèle à la pente considérée d’angle 0. 

Les résultats de ces expériences, à parcours égaux, furent les suivants : 


Dépense par mètre-kilogramme Dépense en palier avec traction par une 
en descente. force F équivalente à l'effet de la pente. 
Pente. Dépense. Pente. Dépense. 
FOOT TOO RPC 0,45 DAPOUT SL00 PISE ERERES 0,45 
10 D RP PEACE Re HAE) 10 En EE EE Croae 0,39 
19 DATÉE EN AU RELAX 0,30 15 D ETRRT trMeE ” _o,30 
20 DA, be monte 0,48 20 DA es State Te EU O,91I 
25 De AS TE AN ES Re 0,55 25 D NES AAC 0,55 


La valeur des dépenses énergétiques est donc sensiblement la même pour 
une pente donnée ou pour une traction équivalente à cette pente, aux 
erreurs expérimentales près. Cependant les conditions mécaniques sont 
notablement différentes. Au début du pas postérieur, la pesanteur en des- 
cente tend, en effet, à abaisser le centre de gravité, au lieu que la traction 
en palier aide à le soulever. 

Cependant, la pente ou la traction mettent à la disposition de l'organisme 
la même puissance dans les deux cas. Il est intéressant de noter que l’orga- 


nisme, malgré les différences de forme de ces puissances, se plie à les: 


mettre en œuvre avec un même rendement, sauf dans le cas de la pente de 
20 pour I00. 

Nous ne devons pas nous étonner outre mesure de cette exception, à cause 
de la complexité même de ces phénomènes; il serait très possible qu’un 


+ gt te mm, ep me + a 
Ee E LU Tu ben, Lei 
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NN ER ENTRRT ETEE RE en EL AE a 
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entrainement plus considérable la fit disparaître. Notons-la, au contraire, 
ainsi que le freinage qui se produit pour une pente de 25 pour 100 ou pour 
une traction équivalente. Toutes ces questions sont liées très étroitement à 
celles de l’entraînement instantané ou acquis. 

L'organisme fait donc usage de l’énergie potentielle qu’il possède pour 
sa locomotion. La marche entraîne une dégradation de cette énergie par 
l'organisme, que l'homme peut, dans certaines limites, faire varier, en aug- 
mentant ou en diminuant son oscillation verticale. Mais quand lé limite 
maxima sera dépassée, l'organisme freinera; et jee pi qui 
était passée par un minimum, devra croître à nouveau. 

De ces expériences, nous pouvons donc conclure que, dans la marche en 
descente sur un plan incliné, l'organisme utilise de l'énergie extérieure pour 
sa locomotion. | 

Pour une allure de 4<%,500 à l'heure, la descente d’une pente de 15 pour 100 
est celle qui nécessite ia plus petite dépense d'énergie, soit pour un déplace- 


ment horizontal, soit pour un déplacement vertical. C’est cette pente qui : 


devra être choisie de préférence à toute autre dans un itinéraire, par le 
marcheur, l’excursionniste, le soldat. C’est elle qui devra être employée 
dans les chantiers pour le transport ou la descente des matériaux; dans les 
ports pour le déchargement des navires, dans tous les lieux où il est fait 
usage de plans inclinés utilisés par l’homme. 


ZOOLOGIE. — Un essaimage en plein jour d'une Annélide polychète : 
Pionosyllis lamelligera. Note (‘) de M. R. Herrin, transmise 
par M. Gravier. 


L’essaimage d’une Annélide polychète en plein jour n’a été que très 
rarement observé (2). Or deux fois, en 1921 et en 1923, au début de mai, 
j'ai pu voir nager au plein soleil de nombreux Prionosyllis lamelligera de 
Saint-Joseph. Tous les individus capturés étaient épitoques et par consé- 
quent pourvus de soies nalatoires. 

Cette année, en particulier, les mares de la zone des Laminaires, ainsi 
que la mer elle-même, étaient sillonnées de nombreux individus de cette 
espèce. On  distinguait aisément les femelles mauves des mâles 


(!) Séance du 23 juillet 1923. 
- (2?) Fauver, Annélides polychètes pélagiques, p. 97 use des campagnes 
scientifiques du prince de Monaco). 


ex 
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qui étaient blancs; d’autres individus plus courts et de teinte plus sombre 
étaient vides, ainsi que je m'en assurai en les capturant. 

Les uns et les autres nageaient à la surface en serpentant en lignes droites 
ou courbes et décrivant rarement de petits cercles; parfois ils plongeaient 
obliquement, revenaient à la surface, mais ne se posaient que bien rarement 
sur les frondes de Laminaria flexicaulis dont les extrémités atteignaient la 
surface de l’eau. ; 

Lorsqu'une femelle se dispose à pondre, sa natation se ralentit et soudain 
un nuage d'œufs s'échappe latéralement du corps de l'animal et se répand à 
la surface de l’eau, formant un petit rectangle de quelques centimètres dont 
les bords reproduisent les sinuosités ce l’animal nageant. La presque tota- 
lité des œufs est évacuée : j'ai pu m'en assurer en capturant et isolant des 
femelles aussitôt après la ponte. 

La ponte s'effectue sans qu'aucun P. lamelligera mâle vienne nager dans 
le voisinage immédiat de la femelle. Il paraît donc vraisemblable que, 
comme chez les Néréidiens à métamorphoses, la ponte est provoquée par la 
présence des spermatozoïdes, sans que celle du mâle soit nécessaire (*). Je 
n’ai d’ailleurs vu qu’un petit nombre de mâles et seulement au début, alors 
que j'ai assisté à la ponte de très nombreuses femelles. Le grand nombre 
d'individus nageant à mon arrivée montre que la sortie en masse s’était 
effectuée déjà depuis un certain temps. De l’ensemble de ces observations, 
je crois donc pouvoir conclure que les mâles avaient pour la plupart émis 
leurs spermatozoïdes avant que les femelles ne pondent. 

Au bout de trois quarts d’heure le nombre d'individus nageant était 
très réduit et tous étaient vides. 

Les individus capturés furent disposés dans des cristallisoirs. Cinq jours 
après leur capture, un certain nombre de P. lamelligera vidés étaient encore 
bien vivants, mais ils ne nageaïent plus et cherchaient à se construire un abri 
avec les débris se trouvant dans l’eau du cristallisoir; de plus vs avaient 
perdu leurs soies natatoires. La survie semble donc certaine. 

Remarquons enfin que ces deux essaimages se sont produits au début de 
mai, ‘en plein soleil : le premier, deux jours après une nouvelle lune; le 
second, trois jours après une pleine lune; l’un et l’autre, au moment de la 
basse mer entre 3" et 4". Ces trois dernières circonstances ne sont 


(*) Henri, Sur les relations sexuelles chez Perinereis cultrifera Gr. (Comptes 
rendus, t. 176, 1923, p. 417); — Comparaison entre le comportement sexuel de 
quelques Néréidiens des côtes de la Manche (Comptes rendus, t. T6, 1923, p. 236). 
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d’ailleurs pas indépendantes : deux quelconques d’entre elles entraînant 
nécessairement la troisième. 

_ En résumé : 

1° La métamorphose de Pionosyllis lamelligera est au moins aussi rapide 
que celle des Néréidiens, mais elle est moins complète. En effet, les soies 
composées persistent lors du développement des soies natatoires : j'ai cons- 
taté leur présence chez tous les individus ayant nagé. D'autre part, 1l ne 
semble pas y avoir régression du tube digestif qui, par transparence, appa- 
raît intact chez les femelles ayant pondu. 

2° Alors que chez les Néréidiens à métamorphoses la ponte se produit 
par l'anus (ce qui exige la destruction au moins partielle du tube 
digestif) ou par rupture des téguments de la région postérieure; chez 
Pionosyllis lamelligera elle a lieu vraisemblablement par les orifices 
néphridiaux. 

_ 3° Une conséquence de ce fait est que la survie des Néréidiens à méta- 
morphoses est insignifiante : quelques heures pour les femelles et quelques 
jours pour les mâles. Au contraire, les Péonosyllis lamelligera, ne pondant 
pas par rupture, mais par des orifices naturels, peuvent survivre et en fait la 
survie se produit. Mais l’animal perd ses organes de vie pélagique, à savoir 
ses longues soies plates. Il reprend sa vie sédentaire grâce à ses soies com- 
posées qu'il n’avait point perdues. 

4° Alors que l’essaimage des Néréidiens, à part de très rares exceptions, 
ne se produit que 5 nuit, ol de Pionosylls lamelligera s'effectue en plein 
soleil. 

5° Il est vraisemblable que le mécanisme de la ponte et de l'émission des 
spermatozoïdes est le même que chez les Néréidiens à métamorphoses et à 
fécondation externe. 

6° Toutefois des différences essentielles sont à noter : les Vereis pondent 
par leur partie postérieure en nageant trés rapidement en cercles, ce qui a 
pour elfet de disséminer les œufs. Cette dissémination est d’autant plus 
utile que les œufs tombent immédiatement au fond et adhèrent au substra- 
tum par une enveloppe se développant assez rapidement après la féconda- 
tion. Au contraire, P. lamelligera pond latéralement en serpentant. en ligne 


droite et en r'alenussant sa natation. Il n’y a donc aucune dissémination du 


fait de l’animal; mais comme les œufs flottent, elle se fait sous l’action des 
vagues. Ce fait donne à penser que la larve de P. lamelligera serait péla- 


gique, alors que celles des Néréidiens ne sont nageantes que fort peu de 


temps. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — La composition des organismes au cours del ’ovogenèêse 
chez la grenouille rousse (Rana fusca). Note de MM. Ewze-F. TERRoINE 
et H. Banruguéuy, présentée par M. Henneguy. 


Nos recherches antérieures sur la formation des œufs chez la grenouille 
nous ont permis de noter les faits suivants : 

a. L'accroissement des œufs et, par conséquent, l'accumulation des 
matières grasses qu'ils renferment, se poursuivent, pour une part considé- 
rable, pendant toute la période hivernale, époque au cours de laquelle 
l'animal n’ingère que peu ou pas de nourriture (*). 

b. Au moment de la ponte, l'animal ne renferme dans son organisme, 
débarrassé de ses ovaires, que des quantités de graisses extrêmement 
faibles (?). À 

Ces constatations nous ont amenés à nous poser les questions suivantes : 

1° Quelle est l'origine des matières grasses des œufs? L'organisme emma- 
gasine-t-1il dans ses lieux de réserve, pendant la période estivale, les graisses 
qu'il dirige ensuite vers les ovaires? Ou bien — fait qui serait intéressant 
au point de vue de la question depuis si longtemps débattue, mais jamais 
résolue, de la formation des graisses aux dépens des protéiques — la 
graisse des œufs est-elle le résultat d’une synthèse effectuée à partir des 
tissus ? Si la première hypothèse est exacte, le contenu global de l'orga- 
nisme en graisse ne doit pas varier sensiblement depuis la fin de la période 
estivale jusqu’à la ponte; si, au contraire, il y a néoformation, le taux des 
graisses doit s'élever pendant cette période. 

2° Quel est l’état des réserves de l'organisme au moment de la ponte? Sans 
vouloir aborder de front le problème des causes déterminantes de la ponte, 
ne peut-on pas mettre en évidence certaines données caractéristiques de 
l'organisme pour ce moment? Et ne peut-on pas espérer trouver l’une de 
ces données dans l’état des réserves grasses ? 


Pour répondre à ces deux questions nous avons procédé à des dosages de matières 
grasses sur des grenouilles recueilkes par lots, pendant loute une année, commençant 
la récolte immédiatement après la ponte et la poursuivant jusqu’à la ponte suivante, 
D'autre part, pour juger de l'importance des réserves au moment de la ponte, nous 


D RE 


(*) Comptes rendus, 1. 176, 1923, p. 1957. 
(?) Comptes rendus, 1. 173, 1921, p. 940. 
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1008 = ‘avons comparé les valeurs obtenues aux résultats antérieurement acquis par l'un de 1% 
F. | nous (Terroine) lors de la mort par inanition (élément constant). NS 
be. & On trouvera dans les deux Tableaux ci-dessous l’ensemble des résultats obtenus : ‘à 
Re: valeurs moyennes calculées sur 6 à 12 déterminations expérimentales : £ 
» Variations de la teneur en substances grasses et lipoidiques totales. 
A - | Graisses : FR 
Rte ! ; : Teneur Teneur - et lipoïdes , 0 
17204 » de l'organisme des ovaires des ovaires ET > 
Mr; Teneur de débarrassé rapportée en pour 100 du ÿ 
4 _ l’organismetotal des ovaires au kilogramme contenu total 
4 Dates. parkilogramme. parkilogramme, d’animal. de l’organisme. 
“4 RSS ANR re LAND 10 » MT HER » Ÿ 
1 \ 
1e 22 MM: .. CPR RE 9,85 9,84 0,19 1:03 #: 
2 aaout ANS W17,08 15,16 2,95 15,43 HI 
% Z 6 septembre......... 22,78 16,67 5,62 28,69 Pa 
2 novembre. ........ 109,23 10,6 9,90 51545 F 
28 novembre ........ 21,65 10,3 12,01 57,18 À + 
N 81 décembre .....:.. 21500 11,76 11,52 Sa DOS) Lu 
# 10 février......... 001010 8,19 12,32 63,35 F0 
“ 5. ; . v É ie x 
E. Teneur en substances grasses et lipoïdiques totales au moment de la ponte 
54 et lors de la mort par inanition (en pour 100 du poids frais). 
4 Au moment de la ponte 3 
(corps débarrassés des ovaires). be: 
pe I S Sujets en. 
4 26 février 1921. 10 février 1922. morts d’inanition. \ PEER 
î 7,8 BR 220 AL: 5,8 TS 
1 7:8 6,65 ce | De 
ë 8,0 9,92 5,8 à 
# 8,8 6,17 6,7 "0 
L: 8,8 9:90 6,7 = 
10, A 7 , 28 9 ’ 7 LL 
É Moyennes... 8,6 8,19 6,18 “4 
Les valeurs obtenues permettent des réponses très précises aux questions “+ 
posées. E 
A 1° L'étude comparée du contenu en matières grasses des œufs et des 
1 | di organismes prod ucteurs permet de constater : un enrichissement consi- 130 


dérable de l’organisme total, pendant toute la période estivale; le maintien 
du même taux pendant la période hivernale; une augmentation considérable dr 
des corps gras de l'ovaire pendant la période hivernale. Il n’y a donc pas ù 
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synthèse des graisses aux dépens des tissus, mais simple transport dans 
l'ovaire des graisses préalablement accumulées dans l’organisme. 

2° Au moment de la ponte, l'organisme, sans les ovaires, ne contient plus 
que des quantités infimes de matières grasses. Le taux de ces matières, 
88 par kilogramme, n’est alors que très légèrement plus élevé que celui de 
l’élément constant, 6$ par kilogramme, observé lors de la mort par ina- 
nition. La ponte se produit donc à un moment où tout développement 
ultérieur des œufs serait impossible. 


EMBRYOLOGIE. — Origine du corps vitré et de la zonule. 
Note (') de M. Cu. Desean, présentée par M. Henneguy. 


Depuis une trentaine d’années, il a paru un grand nombre de Mémoires 
cherchant à établir l’origine épithéliale du corps vitré, qui serait formé 
par la pars optica de la rétine, tandis que la zonule le serait par la 
pars cilaris de cette dernière. Les observations rapportées dans une pré- 
cédente Note montrent au contraire que, conformément à l’opinion de 
M. von Lenhossek (1911)(?), ces deux corps sont des formations du feuillet 
moyen qui n'ont rien à faire avec les épithéliums. 

Ce sont des substances intercellulaires analogues à celles du tissu con- 
jonctif, mais cependant nées indépendamment du mésenchyme, qui pré- 
sentent dans l’œil une véritable autonomie et dont la lame anhiste, décrite 
par Kessler derrière l’épithélium cornéen des très jeunes embryons de 
Poulet, est un bon exemple. 

La première ébauche du vitré se voit chez des embryons très jeunes 
(Rat de 5%, Mouton de 11%) sous la forme d’un coagulum amorphe d’une 
substance qui apparaît de part et d’autre du fond de la cavité oculaire aux 
points où la rétine s’écarte du cristallin. Cette substance, parfaitement 
continue avec les vitrées lenticulaire et cristallienne, se colore en bleu très 
clair passant peu à peu au bleu foncé des vitrées. Elle est homogène et 
simplement creusée de quelques vacuoles vides. La vitrée rétinienne est 
très nette. Sur les coupes bien orientées et passant par l'axe du globe 
oculaire, elle est légèrement tremblée, chaque saillie correspondant à celle 


(1) Séance du 16 juillet 1923. 
(2) M. vox Lexnossek, Die Enlwickelung und Bedeutung der Zonulafasern 
(Arch. für mikros.. Anatomie, Bd T7, 1917). 
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d'une cellule embryonnaire rétinienne à sommet légérement A en 
dedans. | ù 


Sur les coupes due la vitrée, adhérant très intimement au feuil- 


let rétinien et au pourtour de la face libre de chacune de ses cellules, dessine 


autour de celle-ci un cadre bleu très net. Dans les embryons plus âgés 
(embryons de Mouton de 13 à 20"), ce premier vitré présente des fibres 
plus ou moins épaisses dirigées radialement de la rétine vers la lentille et 
qui ont été prises généralement pour des prolongements des cellules réti- 
_niennes ou de leur exoplasme. Les colorations au picro-noir naphtol” 
montrent qu’il n’en est rien et que ce sont uniquement des fibres collagènes 
qui se teignent dans toute leur épaisseur en bleu foncé et qui ne renferment 
pas de prolongements rétiniens, lesquels seraient très aisément reconnais- 
sables : à leur teinte verdâtre, qui est celle de toutes les formations contenues 
‘à ce moment dans la rétine embryonnaire. Ces fibres se développent sans 


_ doute sous l'excitation fonctionnelle produite par l’étirement résultant de 


l’accroissement de la cupule optique qui s’écarte de plus en plus du cristal- 
lin. De même on verra plus tard des fibres analogues se développer sur les 
côtés de la cupule optique en formant un éventail étendu de la rétine 
ciliaire au cristallin et à travers le corps vitré et qui se rattachent äa même 
cause (écartement alors prédominant dans la zone ciliaire). 

* Le corps vitré ainsi formé mérite une place à part dans les tissus : c’est 
une substance fondamentale ou intercellulaire qui a un dévelop nEnE 
autonome et s'accroît d’un mouvement propre. Chez les Mammifères, - 


l'existence d’un riche réseau vasculaire pourrait faire penser que cette 


substance provient d’une exsudation à travers les vaisseaux, mais l’absence 
de ceux-ci chez les Oiseaux où le corps vitré est de grande taille sans ren- 


fermer aucun vaisseau, ni aucune cellule capable de le sécréter, montre bien 


que cette exsudation n’est pas nécessaire. D'ailleurs le vitré n’est point 
exclu du reste de l'organisme; il est toujours en rapport, par les lames 
collagènes reliant la cupule optique et le cristallin, avec les espaces con- 


jonctifs du feuillet moyen (ici la chambre antérieure) et avec les liquides 


qui les parcourent. Il se trouve donc par là dans des conditions analogues à 
tant d’autres substances intercellulaires dont l'accroissement propre ne fait 
pas de doute. Le rôle sécréteur attribué à certaines cellules rencontrées 


dans l'épaisseur du corps vitré, et dites névrogliques, n’est pas non plus 


prouvé. Il ne faut pas prendre pour des grains de sécrétion toutes les gra- 


 nulations d’une taillé un peu supérieure à celle des microsomes et que l’on 


peut observer dans une cellule. 
C. R.. 1923, 2° Semestre. (T. 177, N°5) 26 
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Les phases d’accroissement du vitré se présentent chacune avec des 
caractères propres; la première, qui chez les Mammifères s accompagne du 
développement des vaisseaux hyaloïdiens, a été souvent mise à part, en 
l’opposant aux autres où ces vaisseaux manquent tout à fait. Ces distinc- 
tions sont légitimes, mais elles n’indiquent point une différence de nature 
des diverses régions du vitré, et les couches les plus Jeunes de cet organe, 
celles qui se He lors de la formation de la rétine ciliaire et de son 
écartement de la lentille, ont exactement la même valeur et les mêmes 
réactions colorées que les autres plus anciennes. Leur différenciation en 
fibres zonulaires est une adaptation en rapport avec la fonction qui leur 
incombe désormais, celle d'appareil de soutien et de fixation de la lentille. 
Les fibres zonulaires ne pénètrent jamais dans l'épithélium ciliaire, elles 
naissent exclusivement comme des formations tangentielles dans la vitrée 
ciliaire collagène qu’elles suivent sur une grande longueur avant de s’en 
écarter pour prendre leur direction définitive. 


PROTISTOLOGIE. — Sur les petits Flagelles de Calotermes flavicollis (Fab.). 
Note de MM. @. Dusosce et P. Grassé. 


Grassi, dans une série de travaux (1885-1917), a fait connaître les grands 
Flagellés (Hypermastigines) des Calotermes flavicollis d'Italie (Jœnia, 
Âlesoyænta, Microrhopalodina). Sans pousser à fond l'étude des petites 
formes, il en a cependant décrit deux : l’une à six flagelles, Monocercomonas 
termuis ; l’autre pourvue de 5 à 15 flagelles, Eulophomonas calotermitis. I] 


a vu encore un autre petit Flagellé qu'il a montré à Janicki (1915) et que 


cet auteur place entre les Trichomastix et les Devescovina et Foaina. 

Ayant trouvé dans l’Hérault Calotermes flavicollis, nous avons repris 
l'étude de ses parasites intestinaux. Aujourd’hui nous indiquerons seulement 
le résultat de nos recherches sur les petits Flagellés du rectum, laissant de 
côté les Jœænia et Microrhopalodina que nous avons retrouvées. Eulophomonas 
termitis Grassi ne nous paraît pas exister dans notre Termite languedocien 
où nous n'avons jamais rencontré de petits Flagellés à plus de six flagelles. 
De ces petites formes nous trouvons quatre espèces différentes : Hexamasuix 
(Monocercomonas) termius Grassi, Trichomonas Dogieli n. sp., Janrickiella 
Grassu n.g.,n. sp., Trimitus sp. ? 

Hexamasüæ (Monocercomonas) termitis Grassi. — Flagellé à corps 
ovoide ou globuleux, se prolongeant postérieurement en pointe assez 
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| longue. Longueur du corps renflé, 8 à 104; avec la pointe postérieure, 
 -16 à 184. Noyau sphérique très antérieur. 

D'un gros grain blépharoplastique antéro-latéral partent six flagelles 

dont cinq groupés ensemble; le sixième plus ou moins détaché peut être 

À trainant. Un appareil cebal sphérique ou ovoïde est relié au noyau et 

_ sans doute au blépharoplaste par un pédicule. L’axostyle, rempli de grains 

sidérophiles, contourne le noyau, longe le bord dorsal du COrps « et fina- 
lement forme l’axe de la pointe postérieure. | 

Cette polymastigine est manifestement le Monocercomonas termitis de 

Grassi. Nous ne croyons pas qu elle puisse être maintenue dans le genre 


axostyle. Nous la rangerons provisoirement dans le genre Hexamasux 
. (Alexeieff) dont on ne connaît pas, il est vrai, l'appareil parabasal. 
 Trichomonas Dogieli n. sp. — Corps ovotde de 12°à 16€, PRE par 
une pointe axostylaire. 

_ Blépharoplaste antéro-latéral d’où Dartent trois flagelles antérieurs 
égaux et une membrane ondulante qui se prolonge en flagelle libre au delà 
de la pointe axostylaire et qui est soutenue par une côte bien développée. 
Axostyle rectiligne ou peu courbé. Appareil parabasal en calotte pouvant 
coiffer le noyau ou le flanquer latéralement. Dans la zone antérieure, entre 
le noyau et le blépharoplaste, existent une ligne de gros grains sidérophiles 


grains frontaux. Cette espèce est peu commune et insuffisamment définie, 
mais il est à remarquer que parmi les 7richomonas décrits dans les 
Termites, elle est la seule à posséder trois flagelles antérieurs (Tritricho- 
_ monas Kofoid et Swezy), si l’on excepte le Trichomitus termuidis K. etS. 

Janickiella Grassi n. g., n. sp. — Flagellé ovoïde ou allongé avec l’extré- 
_mité postérieure effilée en pointe. Longueur du corps 104 à 12F; avec la 
pointe axostylaire jusqu'à 20#. Noyau ovalaire, dorsal, flanqué d'un appa- 
reil parabasal plus ou moins piriforme et parfois dédoublé (prédivision ?). 


_enfoncement (cytostome?) au fond duquel se trouve un gros blépharo- 


dans sa région terminale graduellement amincie. Nettement distinct du 
gros blépharoplaste et uni à lui par une desmose, un autre grain sidéro- 
phile, moins volumineux, donne naissance à trois fins flagelles antérieurs 
égaux (204). De ce petit blépharoplaste partent encore deux arcs de grains 
frontaux accompagnés fréquemment d’une ou deux lignes de grains secon- 


Monocercomonas, qui aquatre flagelles et sans doute manque de véritable 


et une plage de petits grains également colorables. Nous les appellerons 


= Vers le quart antérieur de la face ventrale, comme chez Foaina, un 


_plaste, d’où part un flagelle d'environ 5o" de long, puissant, épais sauf 


364. ACADÉMIE DES SCIENCES. 


daires. Axostyle très long, entouré à sa base d’une spire de granulations 
mitochondriales. 

Cette espèce paraît constante dans nos Calotermes. On la trouve soit 
isolée, soit en rosaces d'agglomération; les individus sont alors plus renflés 
et unis entre eux par leurs points axostylaires et leurs flagelles traînants. 

Janickiella Grassi est certainement le Flagellé indéterminé vu d’abord 
par Grassi chez Calotermes flasicollis et eh ‘Janicki (‘) attribue, avec 

doute, quatre flagelles antérieurs. Nous sommes d’aecord avec lui sur l’im- 


portance Ddétique de cette espèce, encore voisine des Trichomastiæ, el 


souche probable des Devescovina et Foaina. 
Trimitus sp.? -- Petit Flagellé fusiforme de 4", environ, avec extré- 
mité postérieure pointue, comme s'il y avait un axostyle. A la base du 


rostre, un blépharoplaste d’où partent tantôt deux (7rimitus), tantôt. 


trois (T'ricercomonas) flagelles antérieurs, relativement courts (8") et un 
flagelle trainant, adhérent au corps dans sa partie proximale, beaucoup 
plus long que les autres (22). Noyau allongé, très antérieur; appareil 
parabasal bacilliforme, relié directement au blépharoplaste et faisant ainsi 
un angle aigu avec le noyau. Cytoplasme rempli de grains chromophiles. 

Ce flagellé ressemble avant tout au Zrémitus motellæ Alex., chez lequel 
toutefois Alexeieff n’a pas vu d'appareil parabasal. Nous ne voulons pas 
créer d’espèce pour cette petite forme assez spéciale et insuffisamment étu- 
diée. En la rapportant au genre 7rimitus, nous rappelons qu ’Alexeieff 
admettait que le Flagellé de la Motelle pouvait n’être qu'un jeune stade 
d’Hexamitus intestinalis. Il ne peut être question ici d’un Diplozoaire, mais 
nous avons tendance à croire que ces Trimitus représentent des stades de 
Janickiella et ne faut-il pas se demander, comme le fait Janicki pour son 
Oxymonas, s'ils n’ont rien à faire avec Les Mcrorhopalodina? 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — De la vaccination contre le paludisme des 
oiseaux, obtenue par l'inoculation d’un petit nombre de sporozoiles vivants. 
Note É MM. Érrenve et Enmoxp Serçewr et A. Caraxet, présentée par 


M. Roux. 


Nous recherchons, depuis 1910, le moyen de conférer aux oiseaux une 
immunité-tolérance contre le paludisme aviaire, par l’inoculation d’un virus 


(1) Janicxr, Zertsch. f. wiss. Zool., t. 1192, Loin, p. 639. 
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atténué, susceptible de donner d'emblée aux sujets une infection latente 
bénigne. En essayant différents modes de vaccination, nous avons déjà 
obtenu l’immunité-tolérance par l’inoculation de sporozoïtes sous la peau de 
l'oiseau : 7 sujets sur 24 sont « acclimatés » du premier coup (‘). De nou- 
velles recherches poursuivies sur 63 canaris viennent d'aboutir à des résul- 


_ tais encore plus satisfaisants. 


Nous avons commencé par établir la dose infectante de sporozoïites pour 
un canari. Nous avons pris pour unité la quantité de sporozoïtes contenus 


dans le corps d’un Culex contaminé normalement. Si l’on inocule, sous la 


peau d’un oiseau, des Culex contaminés, broyés, la dose qui s’est montrée 
suffisante et nécessaire, dans 12 cas sur 13, pour donner une infection 


grave, est de 3 corps ds Culex. Si l’on diminue cette dose, le nombre 


d'infections graves obtenues diminue RS nur 

Quand on arrive à une dose comprise entre + et? de corps de Culex broyés, 
Piecion aviaire obtenue n’est intense que he un cinquième des cas 
(5 canaris sur 25); elle est très faible et suivie d’immunité dans la moitié des 


cas (13 canaris sur 25) (?); dans 7 cas l’ nos n’est suivie ni d'infection | 


ni d'immunité. Au-dessous de cette dose, avec : : de corps de Culex par 
exemple, l’inoculation n’est suivie, le plus ont KE fois sur 16), ni 
d'infection ni d’immunité. PRES 

Le Plasmodium prélevé au stade ultime de la sporogonie (sporozoites 
dans les glandes salivaires et dans le reste de l’organisme des Culex) peut 


donc être transformé en vaccin. Les doses optima sont de ? ou ? de corps de 


Culex. 


D'autre part nous avôns déjà vu que le Plasmodium au stade schizogo- 


nique, dans le sang d'oiseaux contaminés, traité par des techniques ana- 
logues, ne s’est comporté comme un vaccin que 4 fois sur 14. 

En conclusion, dans la maladie étudiée, due à un virus-protozoaire subis- 
sant une double évolution, chez un vertébré et chez un invertébré, l’obten- 


(1) Er. et Epu. SerGenr. Sur l'immunité dans le paludisme des oiseaux. Conser- 
pation in vitro des sporosoites de Plasmodium relictum. /mmunité relative obtenue 
par inoculation de ces sporozoïles (Comptes rendus, t. 151, 1910, p. 407). — 


Étude expérimentale du paludisme (Arch. Inst. Pasteur Afr. du Nord), t.1 fase. 1, 


1921, p. 30 et 32). 

(?) Les canaris achetés à Alger depuis 20 ans sont sensibles dans l'immense majo- 
rité des cas : sur 1092 oiseaux, 1078 on montré, après l’inoculation, une infection 
intense. 
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